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2 Monsieur Eugène Viollet Leduc. 


Mon her ARELLEL , 


Près de publier l'ouvrage que j'ai fait sur la 
chevalerie , je te le dédie. Je pense que tu re- 
cevras avec plaisir ce témoignage de la tendresse, 
en quelque sorte paternelle, que j'ai toujours 
éprouvée pour toi; pour toi que j'ai vu naître, 
et dont j'ai vu le talent poindre sitôt, se déve- 
lopper avec tant d'éclat et s’affermir si rapide- 
ment. | | 

C’est avec un plaisir, mêlé de quelque orgueil, 
que je me rappelle le temps de ton enfance, 
lorsque dans ce village de Fontenay-aux-Roses, 
doù je t'écris, et près de moi, tu consacrais tes 
heures et tes jours de congé à l'étude des arts 
du dessin et de l'architecture, dans lesquels tu 
devais te distinguer si honorablement. Jours de 
bonheur qui ne s’effaceront jamais de ma mé- 
moire, puisque les espérances, que je nourrissais 
alors, se sont si pleinement réalisées. 

Entre les dons heureux que tu as reçus du 


ciel, l'amour du beau sous toutes les formes est 
I. a 


— VI — 
un des plus précieux, et c'était toujours avec 
une satisfaction profonde que, dans nos prome- 
nades et pendant que tu imitais la nature, je 
voyais {es traits s’animer à la lecture que je te 
faisais de quelque grand poëte. Te rappellerai-je 
aussi cet hiver rigoureux pendant lequel nous 
avons expliqué tout le livre de Vitruve? Oh! je 
n'oublierai jamais l’ardeur que, si jeune encore, 
tu mettais à figurer, à l’aide du crayon et du 
compas, les problèmes parfois si difficiles à ré— 
soudre, que présente le livre de l'architecte 
d'Auguste! Ces souvenirs m'eussent sans doute 
toujours été chers; mais quelle nourriture dé- 
licieuse ils fournissent à mon cœur, aujourd’hui 
que toutes ces espérances portent leur fruit! 

Tu liras mon livre. Tes études sur les monu- 
ments de tous genres, relatifs à l'histoire de 
l'Europe moderne, t'ont mis au courant du sujet 
que j'ai traité; et je crois pouvoir te compter au 
nombre de mes juges. 


e L2 , 
Com fée gur mon amie ef onu dniccsse, 


E. J. DELECLUZE, 


[RS 


Fontenay-aux-Roses novembre 1844. 


PRÉFACE. 


Sous le titre de Roland ou la Chevalerie, j’offre au- 
jourd’hui le sujet qui ouvre la série de ceux dont se 
composera l’ensemble de l’ouvrage que j'ai entrepris 
sur la renaissance des lumières et de la civilisation en 
Europe. 


Entre les diverses institutions dont le concours a 
donné aux mœurs de l’Europe moderne le caractère 
qui leur est propre, l’une des plus anciennés et, sans 
aucun doute, la plus étrange et la plus vivace, est la 
chevalerie. Son action a commencé à se faire sentir 
dès la fin du onzième siècle, et elle influe encore au- 
jourd’hui sur nos lois, sur nos mœurs et nos littéra- 
tures. 


Les préjugés chevaleresques sont, à l’égard de l’Eu- 
rope, ce que l’accent d’un dialecte provincial est pour 
les personnes élevées loin des capitales : une habitude, 
devenue une seconde nature, que la volonté et l’art ré- 
priment et adoucissent, sans pouvoir l’anéantir jamais 
complétement. 
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Un préjugé si ancien, si puissant ; quia pénétré si 
avant dans tous les replis de l’âme sociale, mérited’être 
étudié avec d’autant plus de soin, qu’il est devenu l’un 
des éléments de l’atmosphère intellectuelle, au milieu 
de laquelle nos ancêtres ont vécu, et où nous vivons 
encore. Quels sont donc la nature, les propriétés et les 
effets de cet élément chevaleresque? c’est, à coup sùr, 
ce qu’il importe de savoir, pour bien comprendre ce 
qui s’est passé depuis huit cents ans en Europe, et tra- 
vailler sûrement au perfectionnement des choses de 
l'avenir. | 

Il existe un assez grand nombre de travaux archéo- 
logiques et littéraires sur la chevalerie, dans lesquels 
on peut trouver tout à la fois des connaissances très-s0- 
lides et de l’agrément pour l'esprit. Mais dans ces ou- 
vrages, dont la lecture m'a été si utile, et que j'aurai 
l’occasion de citer plus d’une fois, ce grand et impor- 
tant sujet de la chevalerie n’est traité que par portions 
séparées, par détails. Dans les uns, on s’est très-savam- 
ment étendu sur l’étiquette des cours, sur le cérémo- 
nial chevaleresque, les tournois et la chasse, mais sans 
que les ordres religieux militaires soient même men- 
tionnés. Au contraire, les livres où il est traité de la 
chevalerje religieuse ne nous apprennent absolument 
rien de celle des romans, et les écrivains qui ont étu- 
dié leur sujet dans les fabliaux des Trouvères, ou dans 
les romans de Lancelot du Lac et de Tristan de Léonais, 
donnent tant d'importance à la passion de l’amour et à 
la galanterie, qu’ils en font exclusivement l’âmede la 
chevalerie. 


Je me garderai bien de signaler, comme un défaut, le 
soin que chaque savant a pris de n’envisager qu’un des 
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côtés de cettequestion si complexe, puisqu’au contraire, 
ce n’est qu’au moyen de cette méthode analytique que 
que l’on est parvenu à l’éclaircir. Mon observation ne 
tend donc qu’à avertir que, jusqu'ici, le sujet de la che- 
valerie n’a point été traité dans son ensemble; et que 
si je me hasarde à le faire, ce n’est qu’à l’aide des lu- 
mières que Ducange, La Curne-Sainte-Palaye, Le Grand 
d’Aussy et d’autres savants de nos jours ont jetées sur 
les différentes parties de ce grand tout. 


Conduit par mes études, à considérer chacune des 
institutions, dont la puissance a pu aider ou contrarier 
la renaissance des lumières et de la raison, en Europe, 
je n’ai pas tardé à me trouver aux prises avec la cheva- 
lerie, et j’ai cru m’apercevoir que sa longue durée, 
ainsi que la variété de ses formes, en ont fait une in- 
stitution à part; vague et pénétrante comme l’air, et 
qui, s'étant insinuée peu à peu dans tout, a modifié, 
altéré même la jurisprudence, l’art de la guerre, les 
mœurs, et jusqu’à la religion qu’elle avait la prétention 
de défendre. 

Ce premier apercu m'effraya. L’imagination, pleine 
des louanges traditionnelles que tout le monde prodigue 
et que les savants eux-mêmes ont toujours données à la 
chevalerie, me fit faire un retour sur moi-même ; et, 
avant de juger définitivement cette cause, je pris la 
résolution d'étudier toutes les pièces de ce procès. 

J’ai commencé par mettre de côté, par oublier même 
momentanément les meilleurs écrits sur cette matière ; 
puis je me suis mis courageusement à lire et à compa- 
rer, sur les originaux, les récits historiques, les com- 


positions littéraires de tout genre, où les faits et les 


préjugés chevaleresques se trouvent caractérisés avec 


_ 
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le plus de vérité, de force et d'éclat, depuis le com- 
mencement du douzième siècle jusqu’au dix-septième. 
Chansons de gestes, chroniques vraies et fabuleuses, 
troubadours, Trouvères, histoires et mémoires authen- 
tiques, chroniques rimées, poëmes, romans en vers et 
en prose, Je n’ai négligé aucun de ces témoignages lé- 
gués par cinq siècles, au moyen desquels on assiste, . 
en quelque sorte, à l’origine, à la maturité et au déclin 
de l’esprit et des institutions chevaleresques en Europe. 


Alors mes idées furent fixées sur la valeur de la 
chevalerie européenne, considérée en général. Mais il 
importait encore de savoir si cette institution est pro- 
pre à l’Europe, et résulte immédiatement et nécessai- 
rement de la religion chrétienne, comme tant de per- 
sonnes l’affirment encore aujourd’hui. J’ai donc poussé 
plus loin mes recherches, et j’ai consulté les composi- 
tions des Persans et des Arabes dont la religion et les 
mœurs, Si différentes des nôtres, sembleraient, au pre- 
mier aperçu, devoir repousser les idées et les pratiques 
chevaleresques de l’esprit de ces peuples. Mais je les 
y ai trouvées établies, comme j’en fournirai la preuve, 
et notamment en Perse, où elles étaient en vigueur 
dès le dixième siècle , c’est-à-dire cent cinquante ans, 
au moins, avant qu’il en füt même question en Eu- 
rope. Si, comme je le crois, la solution de toute espèce 
de questions par laroRcE, considérée comme vertu con- 
fiée par Dieu à l’homme, pour faire triompher la jus- 
tice, est l’idée fondamentale sur laquelle repose l’esprit 
chevaleresque, ce principe était très-anciennement 
connu, je le répète, des Arabes et surtout des Persans. 


Mais si cette identité de principes est déjà frappante, 
les applications, dans la pratique, le sont bien plus en- 
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core. Ainsi les Persans du dixième siècle connais- 
saient tout l’appareil et le cérémonial de la chevalerie, 
tels que les défis, les lois pour régler le combat, l’éga- 
lité des'armes, le:‘respect des trêves, les blasons, et jus- 
qu’aux femmes tout à la fois guerrières et séductrices. 


L 


Après l’examen de ces faits, on est conduit à se pro- 
poser cette question : La chevalerie européenne est-elle 
le résultat d’une transmission d’idées et d’usages ; ou 
cette institution pourrait-elle être considérée comme 
s’étant développée isolément chez différents peuples, 
par l’effet d’une. génération spontanée, s’il est permis 
de parler ainsi? J’ignore s’il sera jamais possible de 
résoudre complétement ce dernier problème; mais il 
faut convenir qu’en Europe l’imitation semble fla- 
grante. Cependant je me suis toujours tenu sur mes 
gardes à ce sujet, ne hasardant les hypothèses qu’a- 
près avoir présenté clairement les faits sur lesquels je 
les établis. . 


Quant à la chevalerie d'Europe, j'ai été obligé de la 
décomposer, en quelque sorte, pour étudier le caractère 
et la forme de chacune de ses parties, et saisir les rap- 
ports qui les unissent entre elles. J’ai considéré la che- 
valerie à son origine, lorsqu'elle n’était encore qu’un 
élément de discipline militaire, résultant des besoins 
et des institutions de la féodalité. Surprenant donc cette 
chevalerie historique réelle, à son berceau, j’en ai suivi 
le développement jusqu’à son déclin qui commença à 
se faire sentir vers 1270, à la fin du règne de saint 
Louis. 


Cette suite de faits purement historiques une fois 
connue, je suis retourné au commencement du dou- 


zième siècle, pour suivre avec le même soin, la marche 


se 
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de la chevalerie romanesque, se combinant avec la che- 
valerie réelle, et j'ai reconnu qu’à partir des dernières 
années du onzième siècle, le vrai n’a plus cessé de mar- 
cher sans le fabuleux. Aussi, dans cette seconde étnde, 
les poëtes, les trouvères et les romanciers, m’ont-ils 
souvent tenu lieu d’historiens ; car, en traïtant de la 


chevalerie, l’histoire des préjugés, des opinions et 


des mœurs est au moins aussi importante à connaître 
que celle des événements. 


Les trouvères des douzième, treizième et quatorzième 
siècles ont laissé des imitations, de très-anciennes Chan- 
sons de gestes. Ces imitations nous ont transmis des 
traditions corrompues, sans doute, mais cependant 
précieuses encore, des expéditions guerrières de Char- 
lemagne. A part toute comparaison littéraire, ces tra- 
ditions, rimées ou en prose, peuvent être mises dans la 


même catégorie que les chants des rapsodes, dont 


l'ensemble des poëmes homériques est composé. 


Trois de ces écrits traditionnels m'ont particulière- 
ment aidé à fixer l’accroissement successif des idées, 
des opinions vraies et fabuleuses qui font l’essence et 
sont encore l’âme de la chevalerie. 


Le premier est la Chanson de Roland du trouvère 
Turold, où la chevalerie est encore purement héroïque. 
Dans ce récit, il ne se trouve ni événement fantastique, 
ni aventure amoureuse ; et c’est à peine si les guerriers 
qui y figurent, oublient, une ou deux fois, la soumis- 


sion due à leur chef, pour faire des exploits au profit 


de leur gloire personnelle. 


Le second ouvrage est la fameuse chronique, fausse- 
ment atiribuée à l’achevêque Turpin, traitant, ainsi 
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que le poëme précédent, des exploits de Charlemagne 
en Espagne, et de la mort de Roland à Roncevaux. 
Dans cette chronique, composée dans un esprit mona- 
cal, on y voit apparaître un personnage fabuleux, le 
géant Ferragus, qui mêle déjà le merveilleux et la 
magie à la chevalerie. | 


Mais, dans le troisième récit, la Chanson des Saxons, 
du trouvère Jean Bodel, où l’on voit Charlemagne tou- 
jours entouré de ses guerriers et combattant, cette fois, 
sur les bords du Rhin, le caractère héroïque disparaît 
déjà pour faire place à l’esprit romanesque. La vraisem- 
blance règne bien encore dans les faits présentés, ainsi 
que dans la Chanson de Roland, sans merveilleux et 
sans féerie; mais déjà la jactance et l’insubordination 
des chevaliers sont excessives, et ce qui détermine une 
transition plus frappante encore, c’est que les aventu- 
res d'amour et de galanterie, dans la Chanson des 
Saxons, donne aux deux tiers de ce dernier récit, le vé- 
ritable caractère d’un roman chevaleresque. 


Il y a encore un quatrième ouvrage, fort bizarre, 
sur lequel s’est portée mon attention. À peu près vers 
le temps où on lisait avec empressement, en Europe, 
les trois livres dont je viens de parler, on recherchait 
avec non moins d’avidité le Roman de Brut, traduit en 
français par le trouvère anglo-breton Wace, d’après 
une chronique latine qui avait déjà fait les délices des 
gens instruits. C’est dans ce récit que se trouvent, en- 
tre autres histoires fabuleuses, celles du roi Arthur et 
des chevaliers de la Table ronde, de Merlin l’enchan- 
teur et de la fée Morgane. Outre l’extravagance des faits 
rapportés dans ce livre, on y voit apparaître un monde 
nouveau de géants, de nains, de sorciers, de pierres 
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magiques et d’animaux bizarres, accessoires mélés au 


fond, non moins chimérique, de la chevalerie de la 
Table ronde. 


C’est avec intention que je viens de placer séparé- 
ment ces quatre compositions, dont chacune indique le 
développement probable des divers éléments qui ont 
fait passer la chevalerie de la réalité à l’état romanes- 
que. Mais, pour sefaire une idée dela promptitude avec 
laquelle se combina ce qu’il y eut tout à la fois de réel 
et de fabuleux, de religieux et de mystique, de puis- 
sant et de romanesque, dans ce je ne sais quoi auquel 
on a donné le nom de chevalerie, on n’y saurait parve- 
nir qu’en comparant cette opération à la rapidité de 
communication du fluide électrique. Toute cette fusion 
d'idées s’effectua pendant les premières années du dou- 
zième siècle. | 


J'ai cru devoir insister, quelque peu, sur l’ordre 
que j'ai suivi dans mes recherches, afin que l’on pût ju- 
ger des difficultés que présentait un sujet si complexe, 
à celui qui s’est proposé d’en faire une exposition lu- 


cide et rapide. J’avouerai, en outre, qu’en mettant le 


public dans cette confidence, j'essaye de le préparer à 
l’indulgence pour nn livre dont le sujet, la chevalerie 
considérée dans son ensemble, n’a même point été es- 
sayé jusqu'ici; tâche d’autant plus difficile, que les 
excellents travaux partiels déjà publiés sur cette ma- 
tière, m’imposaient la condition de les faire entrer avec 
une rigueur presque scientifique, dans le grand ta- 
bleau d’ensemble que j'ai entrepris. 


L'importance, le nombre et la diversité des faits, des 
personnages et des écrits dont il est question dans mon 
livre, donneront peut-être quelques divertissements 
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agréables à l'esprit ; mais ce que Je désire surtout, c’est 
qu’en combattant des erreurs dangereuses, comme l’ad- 
miration vague pour la chevalerie, et en mettant dans 
tout son jour, un préjugé funeste tel que le duel, je 
puisse contribuer à éclairer quelques esprits et à faire 
disparaître ce qui reste encore de cruel et de barbare 
dans nos mœurs. 

J’ai cru reconnaître, par ma propre Li édsnce, que 
les citations tronquées interrompent plutôt les opéra- 
tions de l’esprit du lecteur, qu’elles ne les facilitent. 
Aussi, dans mon premier volume, n’ai-je mis à mon 
texte que des notes courtes, et quand elles sont tout à 
fait indispensables ; quant au second, il ne renferme 
que des pièces justificatives, mais qui, j’en suis cer- 
tain, seront lues avec autant d'intérêt que de plaisir. 


On y trouvera d’abord la Chanson de Roland, ou le 
poëme de Roncevaux, du trouvère Turold. Cet impor- 
tant et bel ouvrage, cité fréquemment par Ducange, 
signalé par Thomas Tyrwhitt dans une note sur le 
43 711° vers des contes de Canterbury, deChaucer, de- 
vint, en 1832, l’objet des études de M. H. Monin, élève 
de l’école normale; ce jeune savant publia alors une 
excellente dissertation sur le poème de Ronceraux, dont 
il fit ressortir l’importance et les beautés. Enfin, en 
1837, M. Francisque Michel, l’un de nos plus savants 
éditeurs, a donné, pour la première fois, le texte de 
ce poëme intéressant, imprimé en entier. 


On estime que ce livre a été écrit dans les premie- 
res décades du douzième siècle, ce qui fait que la lec- 
ture en est trop diflicile pour qu’elle laisse saisir tout 
à la fois les détails, en suivant rapidement la mar- 
che de l’action. J'en donne donc une traduction 
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complète; et, pour faciliter la comparaison avec le 
texte qu’a donné M. Francisque Michel, j’ai eu soin de 
diviser et de numéroter chaque strophe de ma traduc- 
tion, comme celles de l'original. Outre le désir que 
j'ai de répandre laconnaissance d’une œuvre vraiment 
remarquable de notre vieille littérature française, j’ai 
donné cette traduction pour que l’on prit une idée bien 
nette de ce qu'était la chevalerie, lorsque, de réelle 
qu’elle avait été, elle devenait déjà romanesque. 


La Chanson des Saxons, également publiée, pour 
la première fois, par M Francisque Michel, en 1839, 
suit celle de Roland. J’en offre un extrait assez étendu, 
dans lequel j'ai ajouté la traduction littérale de toutes 
les parties qui se rapportent aux aventures galantes 
dont ce poëme abonde, ayant toujours pris le soin 


d'indiquer le numéro des strophes de l'original, pour 


faciliter la comparaison avec la copie. L'étude de ce 


poëme, dans lequel se trouvent des traditions fort an- 


ciennes, relatives à l’expédition de Charlemagne en 
Saxe, est une de celles qui profiteront le plus au lecteur 
pour lui faire suivre le progrès des idées de galanterie, 
dont le germe, jeté dans le Roman de Brut, se gonfle 
déjà dans la Chanson des Saxons, où il se mêle à des 
intentions religieuses, pour se développer compléte- 
ment dans les romans érotico-mystiques de chevalerie, 
tels que Lancelot du Lac, Tristan de Fo et tant 
d’autres. | 


Le sentiment de l’amour et la galanterie, en un mot, 
le culte presque superstitieux de la femme, exalté par 
les préjugés chevaleresques, étant devenu, dans mon 
ouvrage, un des points principaux, d’où émanent tou- 


tes les observations graves que je fais sur. les mœurs 


PRÉFACE. XVII 


de l’Europe moderne ; et ces observations, attaquant 
principalement l’esprit qui règne dans les anciens ro- 
mans de chevalerie, dont on ne connaît plus guère au- 
jourd’hui que les titres, jai jugé indispensable, et 
pour l'instruction du lecteur, et pour justifier mes opi- 
nions, de faire pénétrer un peu avant dans les compo- 
sitions romanesques, si en vogue aux douzième, trei- 
zième et quatorzième siècles, les intelligences de notre 
temps. J’ai donc choisi, parmi ces ouvrages, celui qui 
fut le plus longtemps célèbre et qui, je le crois, se re- 
commande davantage par son mérite. On trouvera donc 
dans le second volume, non pas un extrait de l’ensem- 
ble du roman de Lancelot du Lac, travail déjà bien fait, 
et que l’onpeut trouver facilement, mais un choix de 
scènes amoureuses, galantes, mystiques et chevaleres- 
ques tout à la fois, tirées de ce livre, et renfermant le 
code de cette galanterie moderne, si vantée, et qu’il 
est temps, enfin, de faire connaître telle qu’elle est. 


Quant à l’antériorité plus que probable d’une che- 
valerie orientale, sur celle de l’Occident, si je suis resté 
circonspect à ce sujet, dans mon premier volume, les 
faits parleront pour moi, dans le second. 


Ainsi que je l’ai dit, les citations courtes et tron- 
Quées établissent très-rarement la persuasion dans l’es- 
prit. Et dans l’ordre des faits qui vont se dérouler 
dans ce livre, leur enchaînement, la comparaison qu’on 
en fera, et l’opinion nette que s’en formera le lecteur, 
ne peuvent résulter que de récits suivis et complets. On 
lira donc, je l'espère, avec intérêt, l’extrait d’Antar, 
roman arabe chevaleresque, d’où j'ai tiré deux épiso- 
des importants qui feront juger de l’analogie et de la 
différence qui existent entre la chevalerie arabe avant 


XVIII PRÉFACE. 


Mahomet, et celle d'Europe qui s’est développée. deux 
siècles après Charlemagne. 


Mais comme Ja publication du roman d’Antar a 
coïncidé à peu près avec celle des ouvrages européens, 
tels que la Chronique de Turpin et la Chanson de Ro- 
land écrites pendant ou après la première croisade; et 
que le rapprochement des Francs et des Sarrazins en 
Palestine pourrait donner lieu de penser que les mu- 
sulmans ont reçu les mœurs et les usages chevaleres- 
ques des chrétiens, j'ai pénétré plus avant dans le 
passé; et armé du Livre des rois de Perse (Shah Nameh), 
du poëte Firdausi, publié en 1010 de notre ère, j’en 
ai extrait les principales actions du héros Rostam et de 
son fils Sorhab, dans la suite desquelles on retrouve, 
non-seulement le principe générateur de l’esprit che- 
valeresque, mais jusqu'aux préjugés et aux pratiques 
de toute chevalerie connue. 


Par l’étendue du cadre que je me suis proposé de 
remplir, et en considérant le nombre des détails im- 
portants que j'ai été forcé d'admettre, on peut juger 
des difficultés que j’ai abordées, si l'on réfléchit, sur- 
tout, que ce que je présente sous le titre de Roland ou 


la Chevalerie a dû être subordonné aux proportions : 


d’un des chapitres de mon ouvrage sur la renaissance. 


Je réclame de nouveau les secours de la critique 
dont j'ai eu à profiter encore dernièrement, après la 
publication de mon livre sur Grégoire VIE, saint Fran- 
çois et saint Thomas d'Aquin, ouvrage dans lequel on 
a relevé plusieurs erreurs, quelques contradictions et 
le défaut de citations importantes. Outre la correction 
de ces fautes, pour le cas d’une édition nouvelle, j'ai 
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fait en sorte de n’y point retomber dans le livre que 
je présente aujourd’hui. 


Quelques personnes m’ont encore reproché de ne pas 
épuiser les ressources de l’érudition, à propos des su- 
jets que je traite. Je ferai observer que, dans un livre 
tel que celui sur la renaissance, qui est, avant tout, 
historique, philosophique et moral, l’érudition doit en 
faire le fondement, il est vrai, mais sous la condition 
qu’elle se montrera le moins possible. Quand on jette un 
pont, on affermit d’abord le terrain avec des pieux sur 
lesquels on entasse d’énormes assises de pierres ; mais, 
à partir du niveau de la rivière, les constructions pren- 
nent de l’élégance et de la légèreté, si tôt que l’on sait 
qu’elles seront visibles. Alors on projette des arches 
dont les courbes sont gracieuses, et la légèreté même 
des parties supérieures de la construction, contribue 
à rendre l'édifice plus solide, précisément parce qu’il 
pèse moins sur les fondations. Hélas! sans atteindre ce 
genre de perfection, c’est celui auquel j’aspire; et comme 
on peut toujours avouer un genre de richesse qui n’est 
que le résultat du temps et de la patience, je voudrais 
bien être certain qu’il ne manque que de l’érudition à 
mes ouvrages. 


Mais, puisque me voilà lancé sur ce sujet, jeferai ma 
profession de foi, à propos de la manière dont je crois 
devoir faire usage de l’érudition. Lecteur curieux et in- 
fatigable, je commence par dévorer tous les livres ori- 
ginaux qui traitent du sujet sur lequel je me propose 
d'écrire. D’abord, chaque page, chaque fait, et jusqu’à 
la plus chétive anecdote, tout me paraissant également 
intéressant, également précieux, je ne doute pas un 
instant que Jj’enrichirai mon ouvrage de tous ces 
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trésors. Mais quand la première ivresse est passée, et 
que tout a repris sa place, dans le calme de la réflexion, 
je m'aperçois bientôt que, sur huit ou dix de mes dé- 
couvertes, relatives à la même question, il y en a or- 
dinairement les trois quarts qui reproduisent une pen- 
sée uniforme, et que, dans le surplus, il se trouve tou- 
jours un fait qui, par son importance et sa lucidité, 
domine et comprend tous les autres. Or, c’est quand 
j'en suis arrivé à ce point, qu’en ma qualité d’historien, 
je secoue le joug de l’érudition qui me ferait dire tout 
ce que j'ai appris, tandis qu’on ne doit parler que de 
ce qu’il est indispensable de faire connaître, et que 
j'expose ma matière avec la confiance que l’on a tou- 
‘jours en soi, lorsque l’on a préalablement étudié à 
fond toutes les parties de son sujet. 


IL faut être déjà très-savant pour avoir la patience 
de lire un livre d’érudition. Quant aux gens intelligents 
mais à qui il reste beaucoup à apprendre, ils ne peu- 
vent jamais se soumettre au ‘procédé de l’érudit qui, 
après avoir fait usage d’une preuve avec laquelle on ré- 
sout et tranche victorieusement une question, se croit 
engagé d'honneur à fournir encore dix ou douze petits 
arguments, inférieurs en force, pour prouver que rien 
n’est échappé à ses investigations. 


J'avoue qu’à l'exception de ce qui jette une véritable 
lumière sur un sujet, je fais bon marché de toutes les 
petites curiosités d’érudition qui s’y rattachent. L’é- 
crivain doit les connaître, mais on ne doit pas en 
surcharger la mémoire du lecteur, car il arrive souvent 
que la multiplicité des preuves affaiblit le jugement que 
l’on porte, ou celui que l’on sollicite de la pensée de 
la personne qui lit. 
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C’est en raison de ce principe que j'ajoute le plus 
rarement «qu’il est possible, des citations ou des ré- 
flexions au bas des pages de mes livres. Il n’y a pas de 
milieu: ou une note est indispensable, ou elle est oi- 
seuse. Dans le premier eas, elle doit être fondue avec le 
texte ; et dans le second, pourquoi la mettre ? 


Le point de vue d’où j'ai envisagé la chevalerie, s’é- 
carte tellement de celui auquel on s’est tenu jusqu’à 
présent, que c'était un devoir pour moi de faire con- 
naître les monuments littéraires et les faits qui m'ont 
engagé dans cette innovation. Aussi, quoique dans 
« Roland ou la Chevalerie » contenu dans le premier 
volume, j'aie signalé et caractérisé même les écrits en 
vers et en prose, d’après lesquels mes opinions se sont 
formées ; cependant j’ai voulu que l’on prit une con- 
naissance plus intime et plus complète, de ces ouvrages 
et de l’esprit qui y règne, en les donnant traduits, soit 
dans leur entier, soit, par < parties, dans le 
second volume. 


Mon livre s’adresse donc à deu classes de lecteurs 
distinets : aux savants à qui il appartient de juger jus- 
qu’à quel point mes opinions sur la chevalerie sont 
justifiées par les documentshistoriquesetlittéraires dont 
J'ai fait usage; puis aux lecteurs intelligents, mais peu 
versés dans les antiquités de l'Europe moderne, à qui 
les questions historiques, religieuses, philosophiques et 
morales, soulevées dans mon ouvrage, offriront, je l’es- 
père, de l’intérèt. En tous cas, si ce que j’ai exprimé 
s’écarte des opinions, ou plutôt des préjugés générale- 
ment adoptés encore aujourd’hui, sur la chevalerie, on 
peut être certain que l’attrait de la nouveauté n’est en- 
tré pour rien dans le parti que j'aipris. J’ai été sin- 
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cère dans mes recherches, je crois être vrai dans mes 
conclusions, et je désire surtout de répandre quelque 
lumière -sur un sujet dont la connaissance exacte et ap- 
profondie, pourra servir à faire déraciner plus d’une 
erreur funeste encore à l’Europe de nos jours. 


Il ne me reste plus à dire que quelques mots au sujet 
du parti que j'ai pris, en traduisant, ou en reprodui- 
sant en français de nos jours, la Chanson de Roland, 
celle des Saxons et quelques morceaux extraits du ro- 
man de Lancelot du Lac. Quant aux fragments de ce 
dernier, je les ai reproduits presque toujours textuelle- 
ment, en y appliquant toutefois l’orthographe moderne. 


Pour les portions de la Chanson des Saxons et dans 
l’ensemble de celle de Roland, je n’ai pas cru devoir 
m'’astreindreau modede traduction interlinéaire, que les 
savants et plusieurs littérateurs ont adopté depuis quel- 
que temps: cette méthode pour traduire, me paraît vi- 
cieuse en elle-même, et toutefois je comprends qu’on 
l’emploie dans certains cas, lorsque l’on se propose de 
former des élèves à l'intelligence et à l'explication ri- 
goureuse des anciens textes. Ce fut en effet, dans 
cette intention, qu’au seizième siècle, on fit des tra- 
. ductions latines interlinéaires, de tous les poëtes de 
l’antiquité grecque ; traductions, comme personne ne 
ignore aujourd’hui, qui n’ont que le mince avantage 
de dispenser l’étudiant d’avoir un dictionnaire, tandis 
qu’elles mettent ordinairement le trouble dans l’esprit 
du lecteur, en superposant de force, les uns sur les au- 
tres, les mots de deux langues dont les syntaxes diffe - 
rent entre elles. se 

Je n’ai pas pris cette manière, parce qu’elle est vi- 
cieuse, comme je l’ai dit ; mais, avant tout, par la raison 
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que, m’adressant à une masse de lecteurs auxquels je 
désire faire connaître les opinions, les préjugés et les 
mœurs chevaleresques du commencement du douzième 
siècle, c’est bien plus le sens général, et. surtout l’es- 
prit qui règne dans les chansons de Roland et des Saxons, 
que je me suis efforcé deles mettre en état deconnaître, 
que de chercher à les familiariser avec le mécanisme 
d’un langage vieilli, fort difficile à débrouiller, et que 
personne, à l’exception des érudits, n’a de véritables 
raisons d'étudier. 

Au surplus, pour répondre à tous les goûts et à tous 
les besoins, j’ai traduit en entier la Chanson de Ro- 
land, avec toute l’exactitude dont je suis capable, re- 
produisant la phraséologie originale toutes les fois que 
cela a été possible, conservant la division par strophes 
numérotées, et reproduisant même rigoureusement 
un cri, ou refrain bizarre, où il se trouve placé, cà 
et là, dans la chanson originale. 


Paris, avril 1845. 
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À juger des facultés de l'esprit humain par leurs 
résultats, l'imagination serait la plus importante. 
Elle modifie, elle change tout. Bien plus, substituant 
par sa force créatrice, l'erreur, le mensonge même, 
à la vérité, elle impose souvent une réalité imagi- 
naire plus puissante que ce qui existe réellement. 

L'homme isolé, ainsi que les nations, éprouve 
le besoin de mettre l'imaginaire à la place du vraï ; 
mais peut-être ce besoin ne s'est-il jamais fait sentir 
d’une manière plus impérieuse que chez les peu- 
ples modernes, et surtout parmi Îcs chrétiens. 
Touchant la vérité d’une main et la fable de l’au- 
tre, sciemment et volontairement, ils ont dédaigné 
l'une pour choisir l’autre. Parti pris étrange, im 


‘la 
4 
© + 
‘ 
04.7 
+ 
(A 
*s 
: 
‘+: 
, 
PEU 
+ 
vu 
' 
. 
s 
[ 
4 
x 
rai 
We. 
a 


Lu 


Es 


PE 

mn 

SRE. 
to. 


er 


2 


sem £è 
er 


et RS SE = + ei ze. PE ane à 5 . à e = - 
Une ie Rec A tedEseteenenémk ae ME 7% mega mine ETS Re ne, “ass mme ape mnt eg cg à 


M. tévéie A 


4 ROLAND. 


pulsion bizarre, donnée aux intelligences depuis le 
_ onzième siècle, et dont nous ressentons encore 

l'influence aujourd’hui, dans nos mœurs ainsi que 
dans notre littérature, sans pouvoir espérer nous 
y soustraire jamais entièrement. 

Quelle est cette fable sur laquelle l’Europe vit de- 
puis huit siècles? comment s’est-elle accrèe et 
qu’en est-il résulté? C’est certainement ce qu’il se- 
rait important de savoir, et ce que nous allons re- 
chercher. 

Aucun nom, dans les temps modernes, sans ex- 
cepter celui de Charlemagne, n’a été si fameux et 
n'est demeuré plus populaire que celui du paladin 
Roland. Depuis le dixième siècle, ce brave entre les 
braves a été pour les nations chrétiennes, ce qu’A- 
chille fut pour les païens, la perfection idéale du 
guerrier, Aussi la vie de ce héros est-elle devenue, 
depuis le dixième siècle presque jusqu’à nos jours, 
le sujet favori des poëtes et des romanciers. Le 
nombre des livres français, anglais, allemands, 
espagnols et italiens, où le preux Roland figure 
avec éclat, est innombrable ; et il n’y a pas jusqu’à 
la moindre circonstance relative à ses parents, à sa 
naissance, à son éducation, ainsi qu’à sa vie cheva- 
leresque, sainte, amoureuse et domestique, qui ne 
soit spécifiée et décrite avec l'exactitude minuticuse 
que l’on pourrait mettre dans la biographie de 
quelqu'un que l’on aurait particulièrement connu. 

Ces histoires sont plus ou moins amusantes, se- 
lon le talent de ceux qui les ont écrites; mais toutes 
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ont un défaut commun, c’est de ne se composer 
que d’une suite de faits erronés, fabuleux, la plu- 
part extravagants, et n'ayant aucun fondement 
dans l’histoire. Afin de régler tout d’abord le compte 
de la biographie historique de Roland, je rapporte- 
rai le seul passage bien court, mais authentique, 
où il soit fait mention de ce personnage. Éginhard, 
ministre de Charlemagne et auteur de h vie de ce 
grand homme, dit (Parag. IX) à l’occasion de la 
déroute d’une partie de l’armée des Francs, à Ron- 
cevaux : « Eggihard, maître d'hôtel du roi, An- 
selme, comte du palais, et RoLann, préfet des mar- 
ches de Brétagne, périrent dans ce combat » (1). 
L’oraison funèbre est courte, comme on voit, et 
l’auteur contemporain n’a pas même jugé à pro- 
pos de distinguer par une épithète honorable, 
l’homme qui depuis est devenu pour l’Europe en- 
tière, le modèle des braves chevaliers. Il faut donc 
connaître toute la vérité qui est que Roland était 
simplement et ainsi que d'autres, un brave offi- 
cier des armées de Charlemagne, et que dans ee 
temps, la chevalerie n’existait pas, puisqu'elle n’a 
eommencé à s'établir que trois siècles après le 
temps où Roland vivait. 

Il est facile de s’assurer que chez toutes les na- 
tions antérieures au christianisme, lés aventures 


(4) «ln quo prælio Eggihardus regiæ mensæ præpositus, Ansel - 
mus comes palatii et Hruonzanpus Britannici limitis præfec- 
tus, cum aliis compluribusinterficiuntur. » Einhardi PRES 
Édit. de J. Renouard , 1840, Paris, t. 1, p. -32. 
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héroïques et mythologiques précèdent toujours les 
faits réels et consignés par l’histoire. Mais dans 
l'Europe moderne, en France et en Espagne par- 
ticulièrement, il en est advenu tout autrement, lors- 
que la civilisation a commencé à s’y introduire. 
Les premiers grands événements historiques, ceux 
du temps de Charlemagne par-exemple, non-seu- 
lement sont clairs, raisonnablement déduits et dé- 
gagés de toute fable obscure, mais les écrivains qui 
en ont transmis la connaissance, les ont vus se dé- 
velopper, et les ont racontés, on peut le dire, d'a- 
près nature. Les ouvrages des Alcuin, des Hinck- 
mar, des Éginhard sont écrits avec un calme et 
une impartialité d'esprit remarquables; de plus 
le temps nous à conservé les lois et les règlements 
que le grand homme de ce siècle avait dictés pour 
établir une législation uniforme chez les peuples 
nombreux et si variés qu'il avait soumis à son em- 
pire. En un mot, si le règne de Charlemagne offre 
un des plus nobles et des plus grands développe- 
ments de la puissance confiée à un seul homme, il 
faut convenir aussi que nul règne n’est moins téné- 
breux, ne prête moins à être environné de fables, 
et qu'il se présente enfin, après neuf cents ans, 
dans une réalité lumineuse, parfaitement satisfai- 
sante pour l'esprit. Cependant aucune histoire n'a 
été aussi vite oubliée, aussi complétement déna- 
turée, aussi bizarrement surchargée de fables, 
d’extravagances, de folies et d'absurdités, que celle 
de l'époque de Charlemagne. 
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C’est une chose pleine de grandeur et de sagesse 
que le vaste projet de régénération que cet homme 
avait combiné pour l’Europe moderne. Héritier 
d’une portion des vastes États de Pepin dont il ne 
tarda pas à posséder le tout, après la mort de Car- 
leman son frère, Charlemagne par la puissance de 
ses armes, soumet les Saxons voisins de ses pos- 
sessions en Allemagne ; s’assure de toutes les popu- 
lations de l’occident et du midi de la France ; va 
porter la guerre jusqu’à Saragosse, pour contenir 
les Sarrazins d’Espagne, détruit en Italie la domi- 
nation des Lombards, et devient roi de ce pays en 
qualité de protecteur de l’Église, de son chef et de 
ses États. Dans cette capitale spirituelle du monde 
nouveau, il affermit le pouvoir du pontife tout en 
étendant le sien propre; et par cet accord avec le 
premier évêque de la chrétienté, unit les deux 
pouvoirs, spirituel et temporel, dans l’idée et l’es- 
poir de réunir toute la société chrétienne, sous 
les pouvoirs combinés et solidaires, d’un souverain 
pontife et d’un empereur dont tous les autres prin+ 
ces temporels eussent été les vassaux. Tel fut le 
moyen que Charlemagne, devenu supérieur aux 
empereurs d'Orient, voulut employer pour faire 
revivre la dignité impériale en Occident, et re- 
nouer ainsi la chaîne interrompue de lantique 
puissance de la république romaine. À peine tous 
ces grands desseins militaires et politiques, sont-ils 
accomplis, que l’empereur s'occupe de rétablir la 
culture des sciences, des:lettres et des arts, par 
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des institutions dont les modèles, établis sous ses 
yeux, doivent servir successivement d'exemplaires 
à toutes les nations soumises à sa puissance ; les 
efforts qu'il a faits pour ranimer les connaissances 
humaines , il les reproduit pour rédiger un code de 
lois et répandre dans tous ses États, l’usage d’une 
législation uniforme. C’est ainsi que depuis le Da- 
nube, en suivant le littoral de la mer du Nord, les 
eôtes occidentales de l'Océan, et en pénétrant jus- 
qu'à Saragosse pour suivre la ligne maritime 
que forment la Provence et l'Italie jusqu’au golfe 
Adriatique, il se proposait de réunir en une 
seule famille, une foule de nations qui eussent 
observé la même religion, les mêmes lois; qui 
eussent été soumises au même genre d’instruc- 
tion et d'éducation, et auraient, à la longue, vécu 
dans une communauté de croyances et de mœurs 
uniformes. 

On a signalé, comme temps Lis des 
époques postérieures, qui certes sont loin d’avoir 
aussi bien mérité cette désignation que le règne de 
Charlemagne. Ce grand homme.qui pressentit 
mieux que tout autre, les conquêtes spirituelles que 
la religion chrétienne était destinée à accomplir, 
eut la grande idée de combiner cette puissance 
spirituelle envahissante, avec la conquête par les 
armes. et par les lois, dont son génie et sa vaillance 
lui avaient fait retrouver la vieille tradition PO— 
maine. 

Jamais dl si vaste et d’uné exécution plus 
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difficile, ne fut achevée en si peu de temps. Lors- 
que Charlemagne mourut après quarante ans de 
règne, comme roi et comme empereur, les deux 
tiers de l’Europe étaient déjà faits au système d’u- 
nité qu'il avait établi; et s’il eût eu pour succes- 
_seur un homme suffisamment habile à le consoli- 
der, l’Europe, régénérée par la religion chrétienne 
et maintenue par la législation de Rome, perfec- 
tionnée, eût sans doute fourni une destinée tout 
autre que celle qu’elle a accomplie. 

Maïs on sait quelles rivalités fatales désunirent 
les descendants de Charlemagne; etcomment, après 
une suite de guerres acharnées, les trois fils de 
son héritier Louis le Débonnaire, détruisirent tout 
à coup le principe d’unité que leur aïeul regardait 
comme le lien de la grande famille européenne. À 
la suite du traité fait à Verdun (843), pour assurer 


la paix entre les trois frères, Lothaire, l’aîné, re-. 


vêtu de la dignité impériale , eut en partage FItalie 
et la ville de Rome en particulier, avec les proyin- 
ces situées entre le Rhin, la Saône, la Meuse et 
l’'Escaut; Charles le Chauve conserva l’Aquitaine 
et la Neustrie; et Louis eut toute la Germanie en 
partage. Traité fatal, qui fixe l'époque à laquelle la 
France et la Germanie étant devenues indépendan- 
tes l’une de l’autre, la grande idée d’une monar- 
chie politique unissant tous les États de l'Europe, 
fut complétement anéantie. | 

Cette grande combinaison peut passer, à la ri- 
gueur, pour un admirable rêve, puisqu'elle s’est 
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évanouie si vite; mais il n'y entre rien de roma- 
nesque. Au contraire, tout ce projet du premier 
empereur d'Occident, se ressent encore du bon 
sens antique et de la prudence belliqueuse des an- 
ciens Romains qui ne faisaient la guerre aux autres 
nations qu'avec l'intention de les réunir toutes en 
une seule. Rien ne fut donné au hasard; et dans la 
bravoure de Charlemagne, comme dans celle de 
ses ofliciers et de ses soldats, on ne remarque ab- 
solument rien qui fasse seulement pressentir cette 
jactance fanfaronne, ni cet amour puéril du dan- 
ger et d’une gloire sans résultat, l’un des traits 
caractéristiques de l'esprit moderne et chevaleres- 
que. L'idée que se proposait ce grand homme, 
l'unité religieuse, politique et civile, était trop 
bien fixée dans son esprit, pour que tous ceux qui 
l’aidaient dans ses entreprises ne se ressentissent 
pas de la disposition intérieure de celui qui les 
dirigeait ; et, dans le simple soldat des armées de 
Charlemagne, il devait se trouver quelque chose 
de ce chef toujours ardent à propager le chris- 
tianisme, attentif à répandre les institutions favo- 
rables à la moralité et au bonheur des nations rele- 
vant de lui; de ce prince qui, ayant recours à tous les 
moyens pour lier les diverses parties de son empire 
immense, non-seulement voulait mettre l’harmo- 
nie entre les intelligences, en fondant des écoles 
où l’on enseignât les sciences , les lettres et les 
arts d'après des principes uniformes, mais pous-- 
sait la prévoyance jusqu’à demander dans ses con- 
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* étitulions,: que l'on fit partout usage, des mêmes 
poids et des mêmes mesures, dans le commerce 
habituel de la vie (4). 

Toute illusion est donc impossible, et rien n’est 
moins ‘romanesque ni moins fantastique que 
Charlemagne, que ses contemporains et son rè- 
gne. Et cependant, Dieu seul peut savoir la quan- 
tité innombrable de romans extravagants auxquels 
l’histoire de ee grand monarque a donné lieu. 

Il nous manque, et peut-être ne retrouvera-t-on 
point, ane suite de monuments littéraires des neu- 
vième, dixième et onzième siècles, sans lesquels 
on ne pourra jamais suivre avec méthode, la trans- 
formation de l’histoire carlovingienne en récits fa- 
buleux et romanesques. Mais, si je ne me trompe, 
ceux que nous possédons suffisent à constater, au 
moins d'une manière assez précise, cette singu- 
lière et importante métamorphose. 

Il serait sans doute curieux de savoir combien il 
s'était écoulé d'années après la mort de Charlema+ 
gne, lorsque l’on attribua à ce prince comme can- 
seillers et comme capitaines douze pairs; et com- 


(1) « Ounisus. — Ut æquales mensuras et rectas, et pondera 
justa et æqualia habeant, sive in civitatibus, sive in monasteriis, 
sive ad dandum in illis, sive ad accipiendum, sicut in lege Do- 
mini præceptum habemus. Item in Salomone , Domino dicente: 
« Pondus et pondus, mensuram et mensuram odit anima mea. 
Proverb. 20.» Constitutionum Caroli Magni Epitome, inter Epis- 
tolas Hincmari, 1. 1, p. 254, Moguntiæ, 1552.» On voit qu'il 
s’est écoulé onzesiècles depuis Charlemagne, avant que l’on revint 
à son idée de l’égalité des poids et mesures. 
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mentces douze pairs ont reçu le titre de chevaliers ? 
On aimerait à apprendre à quel propos et dans 
quel temps, les premiers écrivains de l’Europe oc- 
cidentalé, qui célébrèrent les faits et gestes de 
Charlemagne et de ses douze pairs, ont eu l’idée 
de donner à ces personnages, déjà devenus ro- 
manesques, des coursiers qui se distinguent par 
des instincts au-dessus de leur nature, et portant 
des noms qui révèlent leurs qualités? On serait 
encore satisfait de connaître les récits où, pour la 
première fois, Charlemagne et ses généraux de- 
viennent chevaliers, portent des armes de trempe 
surnaturelle, ont affaire avec les géants, les en- 
chanteurs, les guerriers et les magiciens? Mais, 
ce qu’il y aurait de plus piquant, serait de possé- 
der une suite d’écrits faits depuis le neuvième 
jusqu’au treizième siècle, où l’on pôt découvrir 
comment le grand Charlemagne de l’histoire s’est 
transformé en passant des premières chansons de 
Gestes (1) par les histoires rimées, pour tomber 
sous la plume des trouvères et des romanciers qui 
ont fait de lui une espèce de personnage désagréa- 
blement bouffon, compromis dans des galanteries 
scandaleuses, se déguisant en pèlerin, et transporté 


(1) Les chansons de Gestes étaient des récits écrits sans doute 
originairement en mauvais latin, puis dans les idiomes modernes 
de l’Europe. On y célébrait les gestes, les faits, les actions d’é- 
clat, à mesure qu’ils avaient lieu: et l’on suppose que c’est de la 
réunion de plusieurs de ces chansons, qu'ont été formés les pre- 
miers poëmes modernes. 
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sur le dos du diable pour regagner son palais et 
rentrer dans la possession de sa femme et de ses 
États? | | 
Ces recherches étant du domaine particulier de 
la critique littéraire, je me contenterai de faire 
usage des monuments dont nous pouvons disposer 
aujourd’hui, car je suis persuadé qu’ils suffiront à 
éclaircir la question principale, considérée histori- 
quement. Mettant donc de côté toute discussion 
relative au degré d'ancienneté de la Chronique 
de l'archevêque Turpin, laquelle passa jusqu’au 
dix-septième siècle, pour avoir été écrite au com- 
mencement du neuvième, je m’arréterai simple- 
ment à la date qui fixe le temps où ce livre dut 
exercer le plus d'influence sur les esprits en Eu- 
rope. C’est lan 1122, sous le règne de Louis le 
Gros, lorsque le pape Calixte IT interposa son au- 
torité pontificale. pour affirmer l'authenticité, 
quelque peu contestée, du livre de Turpin (1). 
Cette décision du pape, implique nécessairement 
l’idée que la composition de ce livre n’était pas ré- 
cente, puisqu'il avait fait naître des discussions 
assez importantes pour que le chef de l'Église crût 


(1) Voyez : Magn. Chron. Belgic. p. 150, sub anno 1122. 

On trouve l’épttre dé Calixte II, où il parle de Turpin, à la 
suite de la traduction de la chronique attribuée à eet arche- 
vêque. Paris, 1527. Voici la phrase relative à Turpin : «Le Be- 
noit Turpin, archevêque de Rheims, associé et compagnon de 
Charlemagne , a relàchés les péchés et offenses de tous ceux qui 
furent et seront aux Espaignes, pour combattre la gent infidèle.» 
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devoir fixer les incertitudes que l’on avait sur son 
véritable auteur. Or, voki le sujet de cette fa- 
meuse Chronique, et loue des faits paie 
paux qui ÿ sont comsignés. | 

Le premier chapitre est ‘une letträ * Türpin, 
archeväque de Reims, adressée à Liutprand, doyen 
d’'Aix-la-Chapelle, à qui il fait le récit des proues- 
ses que Charlemagne etses douze pairs, dont ikétait 
un, ônt accomplies en Espagne. 

L'archevêque raconte’ comment l’apôtre saint 
Jacques apparut à Charlemagne, durant une nuit, 
pour lengager à aller combattre les Sarrazins 
d'Espagne. Ces mécréants avaient détruit le tom- 
beau élevé à l’apôtre, dans la Galice, et le saint 
chargea le roi d'aller le rétablir. Tel est, selon 
Turpin, l’objet et le but de l je de Charles, 
en Espagne. 

L'empereur se met en marche avec son armée 
et ses douze pairs. Chemin faisant, il s’empare 
d'Agen, de Saintes, de Bordeaux, tout en fondent, 
çà et là, des monastères d'hommes et de femmes, 
mais sans cesser de combattre le Sarrazin Agolant 
qu’il finit par vaincroet mettre à mort. Jusque-là, la 
Chronique se maintient, à peu de choses près, dans 
les limites d’une histoire réelle. Mais, au seizième 
chapitre, les faits surnaturels arrivent. Cent cin- 
quante soldats de l’armée de Charlemagne, ayant 
cédé à la convoitise et à la luxure, sont condamnés 
par Dieu, à mourir dans la première bataille, 
Charles averti en songe de cette sentence divine, 
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voit en effet, dès qu’il est levé, ceux de ses soldats 
condamnés, marqués avec des croix à la poitrine 
et au dos. Mu par un sentiment de compassion, le 
grand empereur, qui tourne déjà à la niaiserie dans 
la Chronique, imagine, pour éviter la vengeance 
de Dieu, de ne pas exposer ces soldats aux coups 
de l’ennemi et d'enfermer ces cent cinquante 
hommes dans une église. Mais, malgré cette 
précaution, la volonté divine s'accomplit ; et après 
la victoire, l’empereur retrouve ses cent cinquante 
chevaliers dans le lieu saint, mais morts, et sans 
qu'aucun d'eux, toutefois, porte la marque d’une 
blessure faite par des armes. À cette punition mi- 
raculeuse, succède bientôt (chap. 17), une aventure 
absolumént semblable à beaucoup de celles que 
l’on trouve dans les romans de chevalerie. Charle- 
magne a pénétré jusque dans la Navarre, quand 
on vient le prévenir qu’ily a, dans la ville de Nogera, 
un géant nommé Ferragus, descendant de Go- 
liath, et venant de Babylone avec cent vingt mille 
Turcs, pour le combattre. Charlemagne ne .ba- 
lance pas un moment; il s’avance vers Nogera. 
Mais Ferragus est à peine instruit de l’arrivée du 
prince chrétien, qu'il sort de la ville et demande 
un combat singulier (1). 

Charles envoie plusieurs de ses guerriers pour 
répondre à ce défi; mais chacun d’eux est succes- 


(4) « Egressus ab urbe, singulare certamen, scilicet unum mi- 
litem contra.alterum, petiit. » 
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sivement enlevé par le géant qui les emporte pour 
les enfermer dans une prison de la ville. A la vue 
de ces désastreuses entreprises, personne n’ose 
bientôt plus se présenter pour combattre, et Char- 
lemagne lui-même ne se souciait déjà plus guère 
d'exposer de nouveaux chevaliers, lorsque Roland 
demande, mais n'obtient qu'avec peine, la permis- 
sion de se mesurer avec le géant. « A peine, dit la 
chronique, Roland se fut-il approché de Ferragus, 
que celui-ci, le saisissant avec sa main droite, le 
plaça rapidement sur le col de son cheval et tourna 
bride pour aller le mettre avec les auters dans la 
prison de Nogera. Mais Roland, ayant rassemblé 
ses forces, saisit le géant par le menton, lerenverse 
sur la croupe de son cheval, et le tient ainsi jus- 
qu'au moment où les deux combattants roulent 
ensemble jusqu’à terre, séparés par la chute. L’un 


et l’autre remontent à cheval. Roland fait de nou— 


veaux efforts pour tuer Ferragus, mais il n’atteint 
et ne renverse que son cheval. Les épées étaient 
rompues; les deux champions mettent pied à terre 
et.se battent successivement à coups de pierres, et 
à la lutte, tant qu’enfin, aux approches de la nuit, 


Ferragus demande une trêve jusqu’au jour suivant, 


ce que Roland accorde. Il était convenu que le len- 


demain matin, chacun se rendrait au lieu du com- 


bat, sans chevaux et sans lances. Ferragus arrive 
armé d’une épée, mais qui ne lui fut pas de grand 
secours, car Roland avec un bâton recourbé seule- 
ment, se défendit avec avantage, et porta, en outre, 


: 
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au géant des coups tervibles avec de grossès pierres 
rondes quise trouvaient sur le champ de bataille. 
Après aboëm fatigué ainsi le géant jusqu’à. midi, 
sans pouvoir, toutefois, le-blesser, Ferragus. n’en 
pouvant plus, demande. à Roland: une nouvelle 
trêve qui lui eat encoré aveordée, et le géant se met 
à dérmir. Peur Rolañd,i jeane et dispos, ' il reste 
éveiflé, et pousse la: galanteriechevaleresque jus- 
qu’à mettre ane pierre’sous la tête: de: son bnnemi, 
éfiniqu'il puisse se livrer plus facilement au 'som- 
meil. Gar aucun chrétien, ajoute Turpini pas même 
Roland, n'aurait osé tuer le géant; at telle étaït la 
loétablie, qué «lorsqu'un Sarraëkineet an chrétien 
convemaient de fdire'tréve, aueën d'eux ne devait 
- la rompre;'et que dans le'cas ‘où’ l’un ‘ou l'autre 
l'aurait violée, l’infracteur serait mis à mort. » 
Cepéndant le géant se réveille. Roland s’assied 
auprèsde lui, engage la conversation, etlui demande 
comment il se fait que son corps soit assez robuste et 
assez dur, pour qu’'aücun coup de pierre ou de bâton 
n'ait pu l’entamer} Ferragus, dit toujours Turpin, 
parlait la langue espagnole que-Roland entendait 
passablemerit. «de ne,suis vülsérable qd'au:nombril, 
lui réporid ingénurhent Ferragüs, qui,! se laissant 
aller au éharme 'de la conversation, interroge à son 
taur-Rolaad sûr sa.race, sur Son pays-et. sa religion. 
Lé paladin français ne maritqud pas une si belle oc- 
casiôn de montrer sés eonhaissanees théologiques, 
etikfait au géant:unelexpesition détaillée de la: foi 
chrétienne, : et: particülièrément du dbgme de la 
I, 2 
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Trinité. Ferragus, après avoir écouté très-attenti- 
vement son ennemi, lui répond que, pour son 
compte, il ne croit qu’à un seul Dieu ; qu'il ne sau- 
rait admettre trois personnes en une, pas plus que 
. la mort d’un Dieu. Il s'établit alors une discussion 
théologique en règle, qui dure longtemps, mais 
sans s'échauffer jamais. Enfin elle s’épuise; alors 
le bon Ferragus, sans montrer nihaine ni colère, 
dit à Roland: «Eh bien, je combattrai de nouveau 
avec toi : si ce que tu me dis de ta foi est vrai, je 
serai vaincu ; que si, au contraire, tu n’exprimes 
pas la vérité, je serai vainqueur. » Roland accepte 
le défi, et le combat recommence. Ferragus porte 
aussitôt un coup d'épée à Roland qui le pare avec 
son bâton en se jetant sur la gauche. Mais le bâton 
est coupé, et le géant profitant de cet avantage, se 
précipite sur son adversaire, le saisit par le bras 
et le fait facilement pencher vers la terre. Roland 
sent alors que sa perte est certaine, et dans cette 
extrémité, il commence à implorer le secours de la 
bienheureuse Vierge Marie. Peu à peu, Dieu et la 
Vierge aidant, le chevalier parvient à se remettre 
sur ses pieds. Îl arrache le poignard que portait 
Ferragus, le lui plonge dans le nombril et reste 
vainqueur. « Mahomet! Mahomet! mon Dieu ! se- 
courez-moi, s'écrie alors le géant blessé, car je 
meurs! »A ces cris, les Sarrazins accourent, l’enlè- 
vent et le transportent dans la ville. Mais Roland 
sain et sauf, avait été rejoindre aussitôt ses com- 
pagnons. Îlles rassemble, les anime, et profitant 
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de l'instant où les infidèles rentraient à Nogera 
avec le corps de Ferragus, les chrétiens se pré- 
cipitent ave ceux de vive force dans la ville, et s’en 
emparent. 

Après ce morceau curieux de la chronique de 
Turpin, le plus remarquable est la trahison de 
Ganelon qui livre l’arrière-garde de l’armée de 
Charlemagne aux Sarrazins, ce qui entraîne la 
perte des douze pairs à Roncevaux. Roland qui 
survit à tous ses compagnons, .ne cesse pas de 
combattre jusqu'à ce que les forces lui manquent ; 
et lorsqu'il lui en reste à peine pour se soulever, 
il les emploie, après avoir fait ses adieux à son 
épée Durandal, à en frapper les roches, pour la 
briser, afin qu'elle ne reste pas entre les mains des 
infidèles. Cette belle scène que je ne cite pas d’a- 
près Turpin, parce que j'aurai bientôt l’occasion de 
la faire connaître mieux décrite par un autre écri- 
vain, était devenue, au douzième siècle, un lieu 
commun dont les poëtes et les romanciers usaient- 
et mésusaient à leur gré. 

Mais avant de revenir à Roland lui-même, je 
m'arrêterai encore quelques instants. sur la pré- 
tendue chronique de Turpin, pour faire observer 
et suivre plus facilement, les transformations que 
l'on a fait subir à notre fameux pakdin, depuis les 
deux lignes qu’'Éginhard a écrites sur lui, jusqu’au 
commencement du onzième siècle, lorsque Turpin, 
ou tout autre, en a fait le personnage que l’on 
connaît déjà. On observera donc que dans les rap- 
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ports de combattant à combattant, entre Roland et 
Ferragus, les lois les plus strictes et les plus re- 
cherchées de la ‘chevalerie, sont observées, et que 
le point d'honneur entre pour beaucoupdass la 
complaisancbizarre avec kquelle. Roland protége 
le sommeil du géant mahométan. Il est inutile de 
dire ceiqu'il y'a d'étrange pour nous, dans la' dis- 
cussion: théologique qui'#’ établit entre les deux 
chanipions, et combien il nous semble absurde; 
sacrilége même, aujourd’hui, de s'en remettre au 
sort des armes, ‘au jugement de Dieu, comme on 
disait ‘alors, pour prouver la vérité: de ‘la religion 
chrétienneii Ce passage est du nombre de ceux qui 
pourraient faire penser que la chronique originale, 
d’une date peut-être antérieure.à la première :croi- 
sade, ‘a été retouchée à plusieurs reprises, après ce 
grand événement. Ge n’est qu'une conjecture que 
je hasarde ; maïs elle est fondée sur un rapproche- 
ment eureux. En 1219, lorsque saint François 
d’Assises alla à Darniette et fut mené prisonnier de- 
vant le soudan, il s'établit entre:ees deux:hommes, 
une diseussion' théologique absolument dé la même 
nature que celle de Roland: et du-géant Ferragus, 
laquelle.se termina à peu près de même; car saint 
François, ne pouvant convaincre: le soudan, lui 
dit : :«« Siitu hésites à abandonner la loi de Maho- 
met pour celle du Christ, ordonne qu’on allume 
un grand feu, et j'entrerai dedans avec tes prêtres, 
afin que vous jugiez tous par là, quelle est ia foi 
qu'il faut suivre avec le plus de certitude. » A 
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cette preuve.j'en ajouterai d'autres qui me .confir 
ment.dans l’opinion que la chronique de Terpih 
a été copieusement enflée pendant les creisades:; 
D'abord rien ne resseible plus; an: petit, :à L'objét 
de ces grandes entreprises, que le motif qui fait al- 
ler Charlemagne en Galice, sur l'avertissement de 
l’apôtre Jacques, pour reconstruire le tombeau de 
ce saint que les Sarrazins avaient détruit..Mais. ce 
trait n'était:point suffisant à la gloire de Charle- 
magne,. comine ôn la lui faisait au douzièmest au 
treizième siècle ; et Turpin, dans le chap. 12 de 
son livre (De persond et fortitudine Karoli), ne sa 
fait nul scrupule de dire: « Qu’entre toutes les 
grandes et saintes actions accomplies par ce mo 
narque, il a été à Rome et y a été fait empereur; 
qu'il est même allé jusqu'au::tombeau de Notre- 
Seigneur et en a rapporté aveclui, du bois de la 
vraie croix, dont il a doté plusieurs églises. » Évi- 
demment, ce voyage supposé, en Palestine, n’est 
qu'un pieux anarhronisine: fat pour engager. les 
chrétiens à se craiser, enleur A rnitiell 
magne comme un modèle à suivre. .  ‘“, . 

Le Roland'et le Charlemagne: dela: chronique 
sont donc transformés, : jusqu'à un certain:point, 
enthéologiens, en moines et en croisés; Mais malgré 
toutes les altérätionis historiqués de’ Fauieur, on 
retrouve encore dans'ses récits, quelqué chose qui 
rappelle les grarides :comeeptiaris : du éélèbre 6m 
pereur. « L’intention dé Charlemagne; est-il: dit, 
au dix-neuvième chapitre, était d'établir dans la 
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ehrétienté, trois siéges apostoliques d’où dépen- 
draient tous les autres. Le premier à Rome, sous la 
protection de l'apôtre saint Pierre; le second en 
Galice, sous la protection de ‘saint Jacques; et le 
troisième à Éphèse, sous celle de saint Jean l’Évan- 
géliste : desorte que tous lesdifférends qui auraient 
pu s'élever, soit à propos des dogmes, soit à l’oc- 
casion de la discipline, dans les églises inférieures, 
eussent été portés et jugés à ces trois siéges prin- 
cipaux. » Je ne pense pas que cette idée cadre avec 
celles de la cour de Rome, et je m'étonne que le 
pape Calixte, en recommandant la lecture du livre 
de Turpin, n'ait pas modifié, retranché même ce 
passage ; mais quoiqu’ilen soit, vraie ou supposée, 
cette idée a de la grandeur, et elle est de la famille 
de celles que Charlemagne a réalisées pour mettre 
de l’unité et de l’ordre dans le gouvernement de 
son empire. 


Au surplus, l'ensemble de ce livre fabuleux, est 
empreint de l'esprit ecclésiastique. C'était le ro- 
man de chevalerie avoué et protégé par l’Église, 
comme le prouve l'approbation de CalixteIl, afin de 
l'opposer aux nombreux récits chevaleresques des 
faiseurs de chansons, des trouvères et des roman- 
ciers mondains. Ce qu’il y a de plus scabreux dans 
la chronique est l'introduction d’un géant à peu 
près magicien, qui n’est vulnérable qu’en uneseule 
partie de son corps. D'ailleurs, on n’y rencontre 
pas un mot d'amour ou de galanterie; et la belle 
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Alde, fiancée à Roland par Charlemagne, ‘n° y est 
pas même nommée (1). 

Vers le même temps (1122) où Calixte recon- 
aaissait l'authenticité du roman chevaleresque ec- 
clésiastique, de Turpin, paraissait un récit en vers 
sur.le même sujet, mais traité tout différemmént. 
C’est la chanson de Roland, écrite par Turold, sur 
la vie duquel on n’a encore pu trouver aucun ren- 
seignement. Voici en abrégé l'extrait de ce poëme 
remarquable (2). 

Marsile, roi musulman, tenant son siége à à Sara- 
gosse, appelle à son cbseil ses, ducs et ses comtes 
pour les instruire de l'invasion prochaine dans ses 
‘États, par Charlemagne venant avec l'intention de 
#aire la guerre aux enfants de Mahomet. L'un des 
preux et des conseillers de Marsile, Blancandrin, 
propose d'envoyer des présents au roi de France, 
pour l’engager à rentrer dans son pays. Il ajoute 
‘qu’il faut lui faire la promesse, mais avec la réso- 
“jution de ne pas la tenir, que Marsile ira le retrou- 
‘ver à Aix-la-Chapelle, pour embrasser la foi des 
chrétiens. Blancandrin est chargé du message, et 
va en effet trouver Charlemagne. Celui-ei, avant 
‘de répondre, assemble aussi son conseil composé 


(1) Job. Turpini historia de gestis Karoli Magni, etc. Ex bi- 
‘bliothecà Justi Reubei. Hanovriæ, 4519, p. 75 et seq. 
;: (2) La. chanson de Roland ou de Roncevaux, du douzième 
siècle , publiée pour la première fois d’après le manuscrit de la 
bibliothèque Bodleienne à Oxford, par M. Francisque Michel. 
"Paris , 1837. 
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de ses barons, parmi lesquels figurent neuf pairs, 
entre autres son neveu, le comte Roland, et. Ga+ 
nelon, également onele de Roland. + 
Charlemagne qui, dans.ce poëme, ‘est déjà pré- 
senté comme très-sensible et quelque peu crédule, 
fait connaître à son’ conseil, la proposition qui Jui 
est faite de la part duroi Marsile. Il ne paraît même 
pas éloigné de l’accepter. Mais son neveu Roland 
se doute du piége que. tend le roi de’ Saragosse, et 
s'oppose avec véhémence à ce que l’on se, fie aux 
belles prornesses du mahométan. Cependant les 
avis se partagent parmi les conseillers. Roland in- 
siste, et démande à être chargé du message. au- 
près du roi Marsile; Mais Ganelon est désigné, ce 
qui donne: lieu à une violente dispute entre, lés 
deux pairs. Des mots piquants sont échangés ; et 
Ganelan, après avoir été chargé de la commission, 
jure à 4on neveu, qu'il se vengera de lui. : 
Ganelon part avec Blancandrin pour se rendre 
auprès du:roi de Saragosse. Pendant la route, cha- 
cun d’eux confié à l’autre la haine qu'il porte À 
Roland. Arrixés à la cour du prince mahomé- 
tan, Ganelon semble d’abord s'acquitter loyale- 
ment de’ son office d’envoyé; mais . la haine que 
lui inspire son neveu, l’entraîne bientôt à décou- 
vrir'au roi Marsile la marche de l’armée de Char- 
lemagne, et, à lui. démontrer que rien ne sera plus 
facile qué de:e débarrasser de Roland, chargé du 
commanñdément de l’arrière-garde , tandis que 
Charlemagne, abusé par les promesses de Marsile, 
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sera déjà loin awec le gros de son armée, près des 
frontières de la France. Marsile et ses officiers:féli 
citent Gaselon à qui ils offrent tous présents ; 
et li trahison est résolue. 


Ganelon revient auprès de Charlemagne à qui il 
fait’ accroiré que le roi de Saragosse se soumet ; 
qu'il va faire embrasser le christianismé à ses su- 
jets, et que Son intention est de se rendre lui- 
même à Aïx, pour recevoir le baptème. 


Cépendani Charlemagne, après avoir reçu cette 
réponse, est en proie à des.songes funestes pendant 
la nuit; et dès que vient le jour, il consulte ses ba- 
rons pour décider à qui on confiera le commande- 
ment de l'arrière-garde. Ganelon désigne aussitôt 
Roland. Bien que le neveu se défie du sort que lui 
prépare son oncle, il accepte cependant cette 
commission dangereuse avec un dévouement tout 
chevaleresque, mais en lançant des paroles i inju= 
rieuses à celui qui la lui a fait donner. 


Les douze pairs,,sous le commandement en ghef 
de Roland, et voués à ‘une mort certaine, restent 
donc en Espagne, avec vingt mille Français, tandis 
que Charlemagne, triste, inquiet et se défiant de 
Ganelon, se dispose à. Passer la frontière Avec’ 50u 
armée. TL 5 

Alors; le roi Maraile fait un-appèl à ins is 
rons. Les tambours ‘résonnent à Saragosse et l'é- 
tendard de Mahomet flotte sur la plus haute des 
tours. Ici, est placé le curieux dénombrement. de 
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tous les chefs païens , qui se Dronetent de tuer 
Roland à Roncevaux. 

: Les préparatifs de guerre des Mean re- 
tentissent si fort que le bruit en parvient jusqu'aux 
oreilles des chrétiens. Olivier, l'ami, le compagnon 
de Roland , s’en inquiète. Il monte à un arbre, du 
haut duquel il découvre l'armée ennemie qui 
s'approche. En cet endroit du poëme, la différence 
des caractères de Roland et d'Olivier, se dessine de 
la manière la plus vraie et la plus heureuse. Les 
deux guerriers sont également braves; mais Ro- 
land l’est jusqu’au dédain de toutes précautions, 
tandis que son ami Olivier, non moins esclave des 
lois de l'honneur, est un guerrier plein de pru- 
dence. À peine est-il descendu de l'arbre, que cer- 
tain de l’arrivée de l’armée formidable des païens, 
il conseille sagement à Roland, de faire sonner 
son Olifan, son cor, pour avertir Charlemagne, afin 
qu il fasse rétrograder l'armée. A cette proposi- 
tion, Roland, n’écoutant que son courage, refuse 
d'employer un moyen qui pourrait avoir l’appa- 
rence d’une lâcheté. Olivier insiste; maïs Roland 
refuse obstinément de sonner du cor, se confiant 
dans sa propre valeur et dans celle des vingt 
mille Français qui composent l’arrière-garde. « Je 
suis fier, dit-il, de ma lance et de Durandal, ma 
bonne épée, qui m'a été donnée par le roi; et si je 
meurs, celui qui l'aura pourra se vanter qu'elle a 
appartenu à un noble vassal. » 

Au moment. qui précède le combat, l'arche- 
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vêque Turpin, l’un des douze pairs de France, lui 
qui, malgrésa robe, n’en est pas moins ardent au 
combat que les autres, Turpin harangue les ba- 
rons .et les troupes; et pour les engager à combat- 
tre avec plus de confiance, il leur promet, s'ils 
meurent, qu'ils auront place en le paradis. À ces 
mots, toute l’armée met pied à terre, s’agenouille 
et reçoit l’absolution et la bénédiction du preux 
Lo 

La résignation courageuse avec Laquelle Olivier 
se soumet à l’entêtement,. de Roland qui n’a pas 
voulu demander secours au roi en sonnant du 
cor, est pleine de grandeur et de noblesse; et mal- 
gré la persuasion où il est que l’arrière-garde ne 
pourra résister à la nombreuse armée de Marsile, 
il s’avance au combat et se: dévoue gaillardement 
à la mort. 

* Bientôt les Français et les Sarrazins sont en pré- 
sence; on voit paraître successivement Aeltroth, que 
Roland tranche en deux; Fallaron qu'Olivier ren- 
verse mort; l’un est neveu, l’autre frère de Mar- 
sile : puis Corsablix , roi de Barbarie, que Turpin 
culbute et tue. Ces espèces de combats singuliers 
se multiplient toujours davantage jusqu'aü mo- 
ment où la bataille devient générale. C’est. alors 
que Roland chevauche de tous côtés, taillant et 
tranehant avec Durandal, sur les Sarrazins. Il en- 
tasse les morts autour de lui. Olivier, non moins 
terrible, frappe avec tout autant de vigueur. Aucun 
des douze pairs ne le cède à l’autre au milieu du 
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combat, et das son ardeut guërrière, l'archevêque 
Turpin: s’écrie: « Gloire à notre ‘noblesse !  Mont- 
joie!» dep te éoissss ,| nf Le 

Mais tandis ‘que l'arvièee-garde. porte Je ravage 
parmi les païens;. Charlemagne, qui se doute dela 
trahison de Ganelon, verse des larmes:en pensant 
qu’il ne pourra pas porter secours aux siens. Ecile 
poête rapporte qu’en France il:y eut alors des ton- 
nerres et des vents inaccoutumés; que:la foudre 
tombaplusieurs fois du ciel, et. que la terre trem- 
bla : présages' sinistres Ja mort. nes de 
Roland. Tr A. 

Jusque-là “out les hist portent le ra- 
vage et la mort dàns l'armée :païenne. ..Mais c'est 
alors que Marsile.se présente lui-mêmé avec:des 
renforts, pour rallier et secourir.ce: qui resté dé 
son armée. Le combat recommence avec un nau- 
vel acharnement, et cette fois, les Français, mal- 
gré leur valeur, éprouvent:.des pertes. irréparables. 
Engeler, le duc Samson, Anséis, Gérins et: Ge 
rer, les deux inséparables, tous sont tués. par : les 
païens. Ce sont. tous déhauts.bürons , et Roland 
croit s'apercevoir que leur mort jette le trouble 
dans l’âme dés Français. Alors il redouble de eou- 
rage et d'efforts. pour jeter l’effroi: parmi les Sar+ 
razins.-Après avoir. renversé'et tué Grandonie, il 
appelle Olivier: avec lequel 'il:va joindre l’archevé- 
que Turpin, et ees trois vaillants ‘font des prodi- 
ges de valeur. La bataille tourna bien pour les 
Français jusqu’à quatré fois, mais à la cinquième, 
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élle leur devint funeste, at tous les chevaliers fu- 
rent tués à l'exception de soixante que Dieu épar- 
gna. Aussi se préparèrent-ils à vendre. chèrement 
legr:viest sites ben 0 oi 
Dans ce' moment: suprême de ‘détresse:, se 
passe unesbène pldined’intérêtiet d’originahité, en- 
tre Olivier et Roland. Celui-et, couvert de sang, 
épuisé defatigue ‘et 'prévoyhnt que, malgré leur 
vaillance, äls seront bientôt surinontés par le grand 
nombre des ennemis; consulte tardivement, son 
compaÿnon, pour savoiris'il ne:serait pas endore 
témps da fairu:sonmer sonicor.et d'dvértir Charle- 
magné, «Maïsteriant de ne sgralt pas bien, répend 
Olivier. Quand je.vousenaïibrié, vous n'avez pas 
daigné lefaire,: Sivous:in'eussiez cru, le réi serait 
ic, et nous'abriohs igagné la bataille contre Mar- 
sile:Par ma barbe ! ajouté Olivier, s’ä était pos- 
sible que'je:revisse:mha noble sœur! Alde, elle me se- 
rait jamais votre épouse: » Lai belle Alde avait en 
eflet été fiânieée par Charlemagneà Roland quiaux 
parolès d'Olivieriest:près:dès’emporter. eontre. son 
ami. Mais l'archavôque Turpin quis’apergçoit de ce 
conflit;1s'avañve rapidement vers les deux preux, 
leur dit‘de::pesser leur dispute et: de ñe penser 
qu'à combattre: ; Cependant: ‘Roland's'obstine à 
sonner deson:côr,iée qu'il ne fait qu'avec peine, 
tant il'èst couvert de blessurës, tant: il est affaibli 
par'la perte de sonisang : : 
Toutefois: Chailemagnb < en i entend 1 son af- 
faiblr. Iivelit retourner sur ses pas; mais Ganelon 
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l’en dissuade en se moquant de lui et de Roland 
qui, dit-il, « va, cornant tout le jour, à propos d'un 
lièvre.» Cependant le son du cor se fait entendre de 
nouveau, et le duc Naisme décide enfin le roi à re- 
tourner pour secourir son arrière-garde. Ne deu- 
tant plus alors de la trahison de Ganelon , Char- 
lemagne le fait arrêter et mettre aux fers. - 

Mais toutes ces résolutions tardives seront inu- 
tiles. Pendant que l’armée rétrograde avec toute 
la promptitude possible, les destinées de l’arrière- 
garde et de son chef Roland, s'accomplissent.En vain 
ce preux fait-il des prodiges de valeur et parvient- 
il même à couper le poing du roi Marsile, Olivier 
son compagnon, est frappé à mort, et Turpin est 
blessé de manière à ne plus pouvoir combattre, 
Resté seul en quelque sorte, Roland fait face de 
tous les côtés aux. païens qu'il renverse morts 
autour de.lui: dans son infatigable activité, au. 
milieu du combat, il rassemble toutes ses forces, 
“et quoiqu avec peine et en se rompant les veines 
des tempes, il parvient à faire rendre un faible 
son à.son Olifan. Roland et Turpin entendent le 
bruit des clairons de l’armée de Charlemagne qui 
répondent, et dans le même moment que leur cou- 
rage se ranime avec l'espoir d’être secourus, ils 
se précipitent de nouveau sur les païens que le 
retour de l'armée du roi commence à effrayer. 
« Allons, se disent les deux braves, nous avons 
entendu les trompettes de ceux de France; Char- 
les le puissant roi va paraître!» et'ils font encore. 
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un grand carnage des païens qui fuient de tous 
côtés. 

Mais Roland a eu son écu percé, et son beau 
cheval Vaillantif a été tué. Ilest à pied, et va au 
secours de Turpin, couvert lui-même de blessures. 
Il le couche sur l'herbe, étanche son sang, et le 
prie avant.de mourir, de rendre les derniers de- 
voirs à coux de leurs compagnons qui ont déjà 
péri. lei se trouve une scène admirable par sa 
grandeur et sa nouveauté. Roland seul, malgré sa 
fatigue et ses blessures, va de tous côtés chercher 
ses compagnons morts, qu’il rapporte un à un sur 
ses épaules : Gérins, Gérer, Olivier, Anséis, Gé- 
rard de Roussillon et tant d’autres qu'il place en 
cercle, devant l’archevèque gisant blessé. Alors le 
vieux prêtre-guerrier, pleurant de ce qu'il ne peut 
plus se soulever, étend avec peine sa main, et dit 
en bénissant les héros morts : « Seigneurs, vous 
fûtes malheureux ! que Dieu puissant ait toutes 
vos âmes et les mette en paradis parmi ses saintes 
fleurs! Quant à ma mort, elle me donne de la 
tristesse, parce que je ne verrai plus le grand em- 
pereur. » 

Tous les compagnons de Roland sont morts. 
Seul, tenant son Olifan d’une main et son épée de 
l'autre, ce brave se retire à l'écart pour chercher 
quelque repes, et il se laisse tomber sur l’herbe, 
À cp moment, un Sarrazin qui l'épiait, se jette 
sur lui pour s'emparer de ses armes. Mais se rani- 
mant tout à coup, comme une lampe qui va s’é- 


et Hs en 
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teindre, Roland retrouve momentanément toute 
son énergie, assène un coup de Durandal sur a 

tôte du païen, qu'il étend mort’à ses pieds. 

y :G6 dernberæffort achève d'épuiser le héros. Ce- 
pendantlil se dresse encore-ure fÜis'sur des pieds, 

ot dans l'inquiétude qu'il éprouveià l'idée que’ doi 

épéepourratomberentre:les mains des 'ennériris; 

ilen frappuiles roches pour la brisér. Vain ébpoif1 

l'acier en a été: si fortement trempé; que lai laïe] 

loin d’être éntamée, fait au contraire-voler'lés:ro- 
ches en éclats. C'est alors que lé preui adresse 

des plaintes et des adieux si touchants à'sa chère 

Burandat : « Pour cètte épée, dit-il, j’éprouve un: 
chagrin.et une douleur! extrêmes. Mieux vdut la 
détruire que de k laisser-tomber entre les mains 
des païens. O vous; Duragdal, 'aves laquelle j'ai 
conquis'tant de terres pour Ghürlemagtie, vous ne 
devez jamais vous trouver:qu'entte les mains d'un 


chrétien! > Après ce souliait douloureux; ‘Roland, 


sentant la mort approcher; se dirige vèrs un.pin au 
pied duquel il s'étend, puis il place sun épée sous 
lui, tient-son Olifan et dirige sa face vers les paiens, 
afin que Charles et les siens jugent, quand'ïils k 
trouverot mort, que Île noble omte 4 irendu le 
dérnier/soupit'en brave'tet en vdinqueur.: Puis; il 
prie, il ‘implore la miséricorde de Dieb, ? lui: ide- 
mande le pardon de ses fautes, et expire,» 

‘ Enfin Charlemagne arrive sur’ le champ de ba- 
taille où ‘il ne-trouve plus'qué des morts. Lui'ét 


les sieris percevañt au loin'le taurbiHon'de pous- 
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sière qu'exaitent les;païens fuyant encoré., Charles 
ordonne de laisser les morts gisants à terre:et de ne 
les ensevelir qu'après que l’on sé sera vemgé des 
musulmans. En. effet, .on.les poursuit jusqu'aux 
bords de la Sèbre, du côté de Saragosse, là‘ où les 
Français les font périr ou par le fer ou.dans les 
eaux. : LS 
Victorieux, Charlemagne revient sur le champ 
de bataille de Roncevaux, où il s’occupe de faire 
rendre les derniers honneurs aux braves de l'ar- 
rière-garde. Roland, Olivier et l'archevêque Tur- 
pin sont l’objet de ses soins. particuliers, et il fait 
embaumer leurs corps pour les envoyer en Frarice, 
où ilse propose de rentrer lui-même:: : 

Mais sur le point de partir, Charlemagne revoit 
deux. messagers paiens. Ils lui annoncent le défi 
de bataille de la part de l'amiral Baligant. Ce guer. 
rier, sur la nouvelle que le roi Marïsile a eu le poing 
coupé dans le combat, ést arrivé en toute hâte de 
la Babylonie, et a amené avec lui dix-sept rois et 
nombre de ducs qui commandent les différents 
corps d’une armée formidable. Aussitôt Charles, 
mettant de côté les tristes pensées qui l’assiégent, 
s'écrie d’une voix puissante : « Barons français, 
à cheval! » | 

Le dénombrement des deux armées ennernies 
ainsique l’ordre dans lequel les troupes chrétiennes 
et musulmanes sont échelonnées , forment un ta- 
bleau plein d'éclat et d'intérêt. Mais malgré la su- 


périorité du nombre et la bravoure des ‘païens, 
I. 
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Charles obtient la victoire et arrache même la vie 
à Baligant à la fin d’un combat long et opiniâtre, 
entre ces deux chefs. 

: Charles entre à Saragosse, on fait détruire les 
mosquées, et contraint les habitants à se laisser 
baptiser. Ceux qui refusent de se soumettre à cette 
obligation, sont condamnés au feu; mais plus de 
cent mille, dit l’auteur, ont été faits vrais chré- 
tiens. Quant à la reine, veuve de Marsile, elle doit 
être conduite en Francs, parce que Charlemagne 
veut qu'elle soit convertie par amour, c’est-à-dire 
en l’instruisant et après avoir reçu la persuasion 
dans son cœur. 

Une garnison est établie à Saragosse et l’'empe- 
reur rentre en France. Arrivé à Bordeaux, il dépose 
dans léglise de Saint-Séverin, l’Olifan de Ro- 
land ; puis s’embarquant sur la Gironde, il se rend 
à Blayes où il laisse les restes de Roland, d'Olivier 
et de Turpin dans l’église de Saint-Romain. 

Ces honneurs rendus aux braves, il reste en- 
core à punir le traître Ganelon, que Charlemagne 
traîne prisonnier à sa suite. Mais à peine l’'empe- 
reur est-il entré dans son palais d’Aix-la-Chapelle, 
que la fiancée de Roland, la belle Alde, se présente 
à lui croyant revoir celui qu'elle aime. À la nou- 
velle de la mort du preux, l’infortunée jeune fille 
tombe évanouie et meurt de douleur. 

Cependant on instruit le procès de Ganelon qui 
est condamné au dernier supplice; et Fensemble 
de cette épopés setermine par la conversion de la 
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veuve de Marsile, Bramimonie, qui reçoit le bap- 
tême et le nom chrétien de Julienne. 

La comparaison simultanée du passage d'É- 
ginhard sur Roland, de la Chronique de Turpin, et 
de la Chanson de Turold, suffit pour démontrer 
clairement que vers les premières années du dou- 
zième siècle, le prétendu neveu de Charlemagne 
était depuis longtemps déjà un personnage mytho- 
logique que chacun avait le droit de faire agir et 
parler à sa façon. Aussi le chroniqueur et le poëte 
ont-ils largement usé de cette faculté, car dans le 
premier ouvrage, Turpin survit à la bataille de 
Roncevaux et en rédige même le récit; tandis que 
dans le second, l’archevêque de Reims, vaillant 
chevalier, l'un des douze pairs, meurt en combat 
tant à Roncevaux et après avoir béni et absous ses 
compagnons restés sans vie. 

À cette variante notable, il faut Sovise que la 
teinte cléricale et théologique répandue sur toute 
la chronique, devient essentiellement politique et 
guerrière dans la Chanson ; que dans les deuxrécits, 
la plupart des personnages musulmans ne sont pas 
les mêmes; et chose à noter, que c’est dans le li- 
. vre du prétendu archevêque, que se trouve un être 
fabuleux, moitié sorcier et moitié théologien, et 
préservé par un charme ; je veux dire le géant Fer. 
ragus, figure imaginaire, dont il n’y a pas trace 
dans la Chanson de Turold, où tout, bien qu’exa- 
géré parfois, est cependant contenu dans les limi- 
tes de la vraisemblance poétique. 
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Par ce rapprochement qui classe la Chronique 
dans la catégorie des romans, et fait reporter l’ou- 
vrage de Turold jusqu'au tempsdes graves chansons 
de Gestes, dont la tradition s'était perpétuée depuis 
Charlemagne, on est autorisé à conclure que le 
fond de la composition de Turold,emprunté,comme 
il le dit lui-même, à des écrivains qui l’ont précédé, 
est beaucoup plus ancien cependant que la version 
de Turpin. Et si ce dernier livre est presque déjà 
un roman de chevalerie, l’œuvre de Turold est en- 
core une sévère et fort belle épopée. 

S'il n’est pas question d'amour ni de galanterie, 
dans le roman chevaleresque de l’archevêque Tur- 
pin, on en trouve facilement la raison dans l’es- 
prit monacal qui anime ce livre. Mais le silence 
absolu sur. ces deux sentiments, dans la Chanson 
de Roland, a sans doute une tout autre cause, et 
a droit d’éveiller l'attention. D’après le témoignage 
même de Turold, il a pris son sujet dans de très- 
anciens livres (1). Il fallait donc que ces ouvrages 
fussent antérieurs au commencement du onzième 
siècle, puisque ce n’est qu’à cette époque que les 
troubadours provençaux et les trouvères ont com- 
mencé à introduire la passion de l’amour et les 
mœurs galantes dans toutes les œuvres littéraires? 
Si cette remarque est juste, il s’ensuivrait que des 


(4) Dans les Gesta Francorum , et dans un auteur, Gilie, qu’il 
nomme , mais sur lequel on n’a encore pu trouver aucun ren- 
selgnement. 
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deux livres qui nous occupent, quelle que soit 
d’ailleurs l’ancienneté relative de leur rédaction, 
le fond de celui de Turold est très-antérieur à ce- 
lui de la Chronique de Turpin. 

Ce fait solidement établi, comme je le crois, il 
est du plus haut intérêt, pour létude des mœurs 
dans les temps modernes, de savoir comment les 
écrivains traitaient la passion de l'amour, à cette 
époque intermédiaire comprise depuis Charlema- 
gne, où la femme était encore soumise aux lois et 
aux habitudes de l’ancienne Rome, jusqu’au mi- 
lieu du onzième siècle, lorsque le beau sexe de- 
vint tout à coup, l’objet d’un eulte presque su- 
perstitieux. Turold va nous l’'apprendre; et pour 
plus de sûreté, je le ferai parler lui-même en ci- 
tant la scène de la belle Alde qué j'ai déjà signalée 
plus haut. | 

« À peine Charlemagne est-il entré dans son 
palais, dit le poëte, que voici venir Alde, une belle 
demoiselle, qui demande au roi : « Oùest Roland, 
le capitaine qui jura de me prendre pour compa- 
gne? » À ces mots, Charles éprouve une douleur pro- 
fonde. Des larmes s’échappent de’ ses yeux, et 
il tire sa barbe blanche. « Chère amie, dit-il en- 
fin, tu me parles d’un homme qui n’existe plus. Je 
t’en donnerai un en échange, ce sera Louis ; je ne 
saurais mieux dire, il est mon fils, et gouvernera 
mes États. » Alde répond : « Ces paroles ne peuvent 
me convenir. Fassent Dieu, ses saints et ses an- 
ges, que je ne survive pas à Roland! » Elle devient 
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pâle, tombe aux pieds de Charlemagne, et meurt 
tout aussitôt (stroph. 270). » 

Cette soène tont homérique, comme la plupart 
de celles que renferme ce poëme remarquable, 
donne lieu à la passion de se manifester, mais sans 
que l’auteur ait pris soin de la peindre en détail, 
lui qui, lorsqu'il exprime tout autre sentiment 
que l'amour, se montre abondant, souvent ingé- 
nieux, et quelquefois même un peu prolixe. On ne 
saurait donc en douter, dans la Chanson de Turold, 
on retrouve l'amour fort, mais simple, chez la 
femme, comme quand elle n’est pas encore deve- 
aue une idole pour l’homme, et que les grands dé- 
£hirements du cœur sont presque exclusivement 
son partage, Charlemagne qui se montre si sen- 
sible et si généreux envers Alde, jusqu’à lui offrir 
de remplacer Roland par son fils qui sera roi, 
Charlemagne ne se doute pas encore qu'il n'y a 
pès de si grand prince qui puisse dédommaget une 
fille, de la perte de l’homme qu'elle aime sincère- 
ment ? Ces secrets du cœur féminin étaient telle- 
ment cachés avant que la galanterie eût fait une 
science de l'amour, que les hommes ne les soup- 
çonhaient même pas; et en effet le [Roland de la 
Chanson, lorsqu'il est mourant à Roncevaux, non 
seulement he témoigne point de regret, en repor- 
tant son souyenir sur sa fiancée qui mourra à cause 
de lui; mais le nom d’Alde ne vient même pas 
sur ses lèvres, et tout ce qui lui reste de force de 
corps ct d'énergie dans l’âme, est employé à cher- 
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cher les moyens de briser son épée pour qu'elle ne 
tombe pas entre les mains de ses ennemis. 

Tel était l'amour en réalité, avant l'introduction 
de la gaie science des troubadours en Europe, et 
cette circonstance de la Charison de Roland me 
paraît être une nouvelle preuve de l’ancienneté des 
traditions qui ont aidé Turold à composer son ou 
vrage, ainsi que du maintien de ces traditions car. 
lovingiennes, jusqu’au commencement du dou- 
sième siècle. | 
. Dans le même temps (1122) que le pape Calixte 
défendait Turpin et sa Chronique eontre ceux qui 
piaient l'existence de l’un et l’authentioité de l’au- 
tre, époque sur laquelle j'insiste parce qu’elle est 
certaine, et que c’est aussi celle où dut paraître la 
Chanson de Roland, il courait dans toute l'Europe 
alors, une troisième chronique dont le succès parmi 
les nations chrétiennes, fut immense. 

Malgré la hizarrerie et l'extravagancé des ré- 
aits que contient ce livre, ainsi que ceux de la même 
espèce qui parurent alors, ils ont exercé une in- 
fluence si puissante et si durable, sur les opinions 
et les mœurs depuis le onzième siècle jusqu’à nds 
jours, qu'il estimpossible de he pas les envisager, 
au moins inomentanémebt, d’une rhanière sé- 
rieuse. 

Vers 1100, il y avait déjà, comme aujourd'hui, 
des savants très-curieux des anciennes histoires, 
et qui couraient l'Europe pour déterrer les vieux 
livres où elles étaient contenues. Un certain Gau- 
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tier Calenies , entre autres, archidiacre d'Oxford, 
voyageant en France par curiosité et s'étant ar- 
rêté dans la Bretagne, trouva là, chez ces exilés 
d'Angleterre, une chronique en langue galloise, 
où était racontée l’histoire des rois bretons (en An- 
gleterre), depuis Brutus jusqu’à Cardawailoc. Heu- 
reux de sa trouvaille, Calenius transporta son li- 
-vre en Angleterre, et leconfia à Geoffroi de Mon- 
mouth, Bénédictin galloïs, qui le traduisit en tin, 
et selon toute apparence, y fit des additions ét 
des embellissements, pour dissimuler la sécheresse 
de là chronique originale. Cette version latine, 
achevée vers 1128, eut un succès de vogue dans 
toute l’Europe, mais particulièrement en Angle- 
terre et en France. Il fut tel, que les gens qui ne 
savaient pas le latin, étant curieux cependant de 
-connaître ce hvre, plusieurs trouvères ‘anglo-nor- 
mands, se mirent à retraduire la chronique galloise, 
en vers français. La plus fameuse de ces versions 
est celle de. Wace, de l’île de Jersey. Ellk porte le 
titre de Roman de Brut, et l'on peut croire que l’au- 
teur qui mourut très-vieux en 1180, Pavait PS 
bliée vers 1450 (1). | 
Je crois devoir solliciter ici tout à la fois. l’atten- 
tion et l’indulgence du lecteur, avant de lui donner 
une idée de cette étrange production. Et pour faire 
ressortir avec plus de netteté l’inconcevable besoin 


._ ()Le Roman de Brut, par Wace, publié, pour la première 
‘fois, avec un commentaire et des notes, par Leroux de Linry, 
"vol. in-8v. Rouen , 1838. 
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que les peuples ont de repaître leur imagination 
des fables les plus étranges et les plus absurdes, je 
rappellerai que pendant les cinquante premières 
années du douzième siècle, où les esprits les plus 
élevés même, se plaisaient à la lecture de la Chro- 
nique de Turpin ét de celle de Geoffroi de Mon- 
mouth, c'était cependant le temps aussi, où saint 
Anselme deCantorbéry, Guillaume de Champeaux, 
saint Bernard, Abeilard, Pierre le Lombard et Ri- 
chard dé Saint-Victor, s’efforçaient, les uns par 
leurs saintes prédications, mais tous par des écrits 
pleins de science et de haute raison, de former les 
nations chrétiennes aux vertus et à la connaissance 
de la vérité. Des associations d’idées si disparates, 
chez les nations, né peuvent avoir lieu impuné- 
ment ; et, comme on le verra, lès balivernes racon- 
tées par Turpin et par Wace, ont eu dés consé- 
quences si graves, que l’on est bien forcé de s’en 
occuper sérieusement. Résignons-nous doncà pren- 
dré conriaissanee de quelques-unes des prétendues 
traditions consignées dans le roman de Wace. 
Après la destruction de Troie, Énée obligé de 
fuir, s'embarque avec son fils Ascagne et va abor- 
der en Italie. À la mort d’Énée, Ascagne lui suc- 
cède et élève Sylvius que son père Énée avait eu de 
Lavinie. Sylvius hérite de son frère et donne son 
nom au fils que ce frère a laissé. Or, Sylvius II, 
fils d’Ascagne, avait séduit une fille de Lavinie dont 
il cut un fils nommé Brutus (Baur). Les devins 
consultés au moment de la naissance de cet en- 
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fant, répondent qu'il doit tuer san père pt sa mère, 
En effet, celle-ci meurt en donnant le jour à Bru- 
tus , et Brutus à peine âgé de quinze ans, perce le 
sein de son père pendant qu’il chassait avec lui, 
Menacé de la vengeance de sa famille, Brutus 
s'exile£et va en Grèce. Là il trouve les Troyens es- 
claves, mais prêts à secouer le joug de leurs vain- 
queurs et n’attendantqu'un chef pour les décider 
à agir. Brutus se propose, il est accepté, et la 
guerre commence entre les Troyens révoltés et les 
Grecs. Brutus vainqueur s'empare du roi Pandra- 
sus et exige de lui pour sa rançon, qu'il lui donne 
des vaisseaux, de l'or et sa fille. Le roi grec est 
forcé de se soumettre à la loi de son vainqueut, et 
Brutus, riche de tout ce qu’il vient de recevoir, 
s'embarque avec les Troyens, et relâche d’abord 
en Afrique. Là, trouvant les autels de Diane dé- 
serts, il offre un sacrifice à cette déeshe, qui, en 
récompense de sa piété, lui désigne la terre qu’il 
doit habiter. Brutus reprend la mer, navigue jus- 
qu'aux colonnes d'Hercule, passe le détroit, ren- 
contre les Syrènes et relâche en Espagne où il re- 
trouve encore des Troyens fugitifs qui 8e joignent 
à lui. La flotte aborde bientôt en Armürique, près 
de l’embouthure de la Loire, où Brutus et ses 
compagrons descendent pouiï chasser. Mais le roi 
de Poitiers leur envoie demander de quel droit ils 
en usent ainsi. Les Troyeris refusent de répohdre, 

et tubnt un Français. Aussitôt le roi poitevin, Go- 
far, marche contre eux, livre bataille et est vaincu. 
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Cependant, loin de perdre courage, ce chef ap- 
pelle à son secours, « les douse pairs qui se paria- 
geaient la terre en douse portions, chacun d'eux te- 
nant un. fief et se faisant appeler roi» (1). Ana- 
chronisme qus je fais remarquer parce qu’il indique 
la fusion déjà opérée de la mythologie earlovin- 
gionne avec celle d'Arthur et de la Table ronde. 
Quoi qu'il en soit, le Poitevin Gofar recommence lu 
guerre, mais sans être plus heureux, car il éprouve 
une seconde défaite. : 
Cependant le neveu de Brutus, Turnus, périt 
dans le combat, et pour consacrer sa mémoire, on 
laisse son nom à la ville de Tours. Chargés de dé- 
pouilles, les Troyens regagnent leurs vaisseaux, 
se rembarqueñt, et après quelques jours de navi.- 
gation, arrivent à l’île d’Albion, la terre promise 
par la déesse Diane, À peine arrivés, les Troyens 
se mettent à célébrer leur débarquement, par des 
fêtes; lorsque tout à coup les Géants, premiers 
habitants de la terre d’Albion, accompagnés de leur 
roi Géomagot (Gog et Magog), viennent fondre sur 
leurs envahisseurs. Un combat terrible s'engage, et 
Brutus avec ses Troyens, obtient une éclatante vic- 
toire à la suite de laquelle Géomagot demeure pri- 
sonnier. Il prend alors à Brutus l’envie de s’assurer 
si l'un de ses fidèles compagnons, Corinéus, sera 


(4) Li roi en ot dol et pesance por guerre aïe, ala en France as 
douse pers qui là estoient , qui la terre en douze partoient; cas- 
cuns des douze un fié tenoit et roi apeler se faisoit.— Roman de 
Brut, vers 621-626. 
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plus fort et plus adroit à la lutte que le géant. On 
met les deux bozeurs en présence, et ils se dispu- 
tent vigoureusement la victoire jusqu’au moment 
que Corinéus;, se sentant blessé et craignant de ne 
pouvoir résister plus longtemps, saisit Géomagot 
entre ses bras et, quoique tout essoufflé, le porte 
sur une falaise d’où il le précipite dans la mer. 
Alors, devenu maître du pays, Brutus lui impose 
son nom (Brut, Bretagne), et fonde sur la Tamise 
une nouvelle Troie qui est Londres. Puis du nom 
de Corinéus, on fait celui d’une province; la Cor- 
nouailles ; et enfin Brutus, après vingt-quatre ans 
de règne, laisse son nouveau royaume à ses trois 
fils Locrin, Carnber et Albanach, ce qui fut l’ori- 
gine de Ja division en Angleterre, Galles et Écosse. 

L'origine troyenne des rois anglais, étant claire- 
ment démontrée, selon Wace, le romancier déroule 
l’histoire d’une suite de princes dont il n’est parlé 
absolument que dans cet étrange ivre. Il y est 
aussi fort question des longues opérations de la 
conquête que les Romains firent de la Grande- 
Bretagne, depuis Jules César jusqu’à Vespasien ; 
et à la suite d’une foule d'événements où la vérité 
est mêlée à des erreurs et. à des contes de toute 
espèce, on arrive au règne du fameux roi Arthur, 
dont les romanciers seulementreportent l'existence 
à l’an 490 de notre ère , car aucun historien grave 
ne s’est occupé de ce roi fabuleux. 

Sa naissance mérite considération, car elle se lie 
à une aventure qui ouvre la série des malheurs qui 
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pèsent si habituellement sur la tête des maris, dans 
les fastes de la chevalerie galante. Le roi Uter ré- 
gnait enfin sur la grande Bretagne, après être de- 
meuré vainqueur de ceux qui avaient voulu lui dis- 
puter ses droits. Rentré à Londres, il eut Fidée de 
célébrer de grandes fêtes à l’occasion de son cou- 
ronnement, et y mvita tous ses barons et leurs 
femmes. Au nombre de ces seigneurs, se trouvait 
le comte dejCornouailles, et sa jeune épouse, la belle 
Igerne, dont le roi Uter devint éperdument amou- 
reux. Le comte s’élant aperçu du malheur dont 
il était menacé, prit aussitôt la fuite avec sa femme 
qu'il enferma dans le château de Tintagel, devant 
lequel le roi Uter, sous prétexte d’être blessé seu- 
lement de l’impolitesse du comte, mit le siége. 
Mais la forteresse était disposée de telle sorte qu’il 
suffisait de deux ou trois hommes déterminés pour en 
défendre l'entrée. Arrêté par cette difficulté, mais 
d'autant plus pressé par son amour, Uter a recours 
au prophète, à l'enchanteur Merlin qui, par les res- 
sources de son art magique, trouve moyen de don- 
ner au roi les traits et toute l'apparence du comte 
de Cornouailles. Le complaisant Merlin lui-même 
prend la forme d'un serviteur du comte, et ce nou- 
veau Sosie introduit le nouvel Amphitryon chez la 
belle Igerne qui, par suite de cette supercherie, 
donna le jour au grand Arthur (1). 

Quant à ce prince imaginaire, voici comment on 


: (4) Roman de Brut, vers 8,780 , 8,968. 
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le fait parler de lui-même dans une ancienne baltade 
anglaise qui n’est qu’un extrait fidèle de sa vie 
telle qu’on la lit dans le Roman de Brut. «Issu du 
sang de Brutus, dit le héros supposé, et né en Bre- 
tagne, je me nomme le roi Arthur, et ma renom- 
mée s'étend également chez tous les peuples, tant 
chrétiens que paiens. Je crois en Jésus-Christ , et 
j'adore le Père, le Fils et le Saint-Esprit, un seul 
Dieu. Quatre cent quatre-vingt-dix ansaprès la nais- 
sance de mon Sauveur, j'ai régné sur la Grande- 
Bretagne, et dans ce tèmps j'ai maintenu la che- 
valerie de la Table ronde si fameuse. Table à la 
quelle cent trente nobles chevaliers s’asseyaient 
souvent. Ces chevaliers, tant à cause de leurs ver- 
tus que de leurs faits d'armes, spnt devenus cé- 
lbres dans tout le monde, comme le prouvent les 
livres écrits à leur sujet. Le roi Uter m’a engendré 
dans le château de Tintagel, de la belle Agyana (1), 
qui était dans ses États; et quand j'eus atteint 
l'âge de quinze ans, je fus couronné roi. Tout le 
royaume de Bretagne était dans le trouble et l’é- 
moi; je me proposai d'y rétablir le calme. J'en 
chassai les Saxons qui l’opprimaient ; et à la suite 
de hautsexploits, j'achevaila conquête de l'Écosse. 
L’Irlande, le Danemarck, la Norwège, toutes ces 
provinces, je les ai conquises: et j’ai rendu mes 
tributaires, les rois d'Islande, de Gothland et de 


(4) Les changements dé noms sont fréquents dans à chroni- 
ques romanesques. 
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Swethland. Quant à la Gaule, nommée aujourd’hui 
la France, j'en ai également fait la conquête, et j’ai 
tué l’intrépide Frollo, en combat singulier. Le hi- 
deux géant Dynabus, si horrible à voir et dont 
l’antre se trouvait sur la montagne de Saint-Bér- 
nard, je l’ai tué par la force de mon bras. Pour 
Lucius, l'empereur de Rome, je l’ai conduit à une 
fin terrible, car mille de ses plus vaillants cheva- 
liers au moins, ont pris la fuite pour se soustraire à 
mes coups; et outre l’empereur romain lui-même, 
qui perdit la vie en cette occasion, je tuai encore 
cinq rois païens qui s'étaient unis à lui. J'envoyai 
le cadavre de l’empereur Lucius à Rome, mais 
pauvrement enveloppé dans une bière; et l’an- 
née suivante, je franchis le mont Joie, puis je me 
dirigeai vers Rome où, après avoir été reçu en 
conquérant , je fus solennellement couronné em- 
pereur par tous les cardinaux. Je séjournai dans 
cette ville pendant tout un hiver. Mais ayant été 
averti que Mordred, mon neveu, à qui j'avais laissé 
le soin de mes États et de mia reine, me trahissait 
doublement, je retournai en toute hâte en Breta- 
tage avec mes troupes pour punir le coupable. À 
peine étais-je arrivé à Sandwich, que j'y trouvai 
Mordred prêt à me résister, et je ne parvins à dé- 
barquer qu'après une lutte sanglante. C’est 14 que 
fut blessé mon autre neveu Gauvain. Mais enfin je 
fis reculer Mordred qui s’enfuit à Londres, de Lon- 
dres à Winchester, jusqu’à ce qu’il parvint en Cor- 
nouailles. Là, je le poursuivis encore, et lorsque 
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nous nous rencontrâmes, nos armées se battirent 
jusqu’à la mort. De cent mille hommes, à peine 
en resta-t-il un vivant ; et dans cette fatale jour- 
née la noble chevalerie de Bretagne trouva sa fin, 
mais tous les traîtres furent mis à mort. J'avais 
porté la couronne vingt-deux ans avec honneur et 
gloire, mais blessé moi-même, je fus enlevé tout à 
coup, par une mort inattendue (1). » 

Le récit de cette mort a été retracé dans de 
vieilles ballades et dans d’anciens romans, et il 
nous importe de le connaître. Suivons-le donc avec 
attention : 

« Le dimanche de la Trinité, il fut décidé que 
la grande bataille entre Arthur et Mordred, serait 
donnée. Bataille, hélas! où tant de chevaliers ont 
crié sauve qui peut! Avant le premier chant du 
coq, lorsque le roi Arthur était encore au lié, ce 
prince vit venir Gauvain qui lui dit : Puisque vous 
êtes mon cher oncle, et si vous tenez à la vie, ne 
vous présentez pas aujourd hui devant l'ennemi. 
Évitez la bataille si vous pouvez, car Lancelot est 
maintenant en France, avec un grand nombre de 
vaillants chevaliers qui seront de retour dans le 
courant de ce mois, et pourront alors vous assis- 
ter dans le combat. » Le roi appela tous ses nobles 
avant l’aube du jour, et leur fit savoir ce que Gau- 
yain lui avait dit. Les nobles lui donnèrent le con- 


(1) Voir te Roman de Brut, vers 13 ,480 — 13,630 ; et dans les 
« Reliques of ancient English poetry; « The legend of King 
Arthur, t. IL, p. 34, Francfort, 1825. 
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sel, d'envoyer dès le matin un héraut d'armes 
pour demander un parlement. Alors le roi Arthur 
choisit douze chevaliers, les meilleurs de ceux qui 
l'entouraient, pour aller parlementer avec l’en- 
nemi ct faire un arrangement. Cependant le roi 
disposa son armée de manière à ce qu'elle fût 
prête au besoin, mais il ordonna que personne 
n’agitât son arme, à moins que l’on ne vit tirer 
l'épée à l'ennemi. De son côté, Mordred choisit 
douze chevaliers, des plus éminents de son armée, 
pour entrer en parlement avec le roi, et il disposa 
aussi ses troupes pour qu'elles fussent prêtes au 
besoin, reeommandant surtout que personne n’a- 
gitât son arme à moins que l'on ne vit tirer l'épée 
à l'ennemi, car il n’osait pas plus se fier à son on- 
cle que son oncle ne se fiait à lui. Or, quand ils 
furent en face l’un de l’autre, et comme l’on com- 
mençait à faire un accord, et à convenir d'une 
trêve d’un mois, il arriva qu’une vipère, s'étant 
élancée d’un buisson, piqua un des chevaliers du 
roi, au genou. Sitôt que le chevalier se sentit 
blessé, et vit le reptile suspendu à sa jambe, il 
tira son épée du fourreau, circonstance bien fà- 
cheuse comme vous allez l'entendre! Car à peine 
les deux armées eurent-elles vu briller la lame de 
l'épée, qu’elles se ruèrent l’une sur l’autre, et que 
le carnage devint affreux... Arthur et Mordred 
combattirent avec fureur, jusqu’à ce que ce der- 
ner, se sentant blessé à mort, rassembla ses forces 
pour porter aussi un coup mortel au roi son oncle, 
LE 4 
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qui en effet en reçut un terrible. Alors Arthur 
près de mourir, s'adressant à l’un de ses cheva- 
liers, sire Lukyn, qui l’avait assisté dans la bataille, 
il lui dit : « O vous chevalier, dont j'ai si long- 
temps éprouvé la fidélité, prenez mon épée Esca- 
liber qui pend à mon côté, et allez la jeter dans 
la rivière; car maintenant que je suis gisant sous 
cet arbre, il faut que je renonce à l'usage de 
quelque arme que ee sait, » Puis, s'adressant à son 
épée : « Adieu, fidèle épée, lui dit-il, jamais vail- 
lant chevalier n’en eut de meilleure que toi 
qui m'as aidé, à résister si fortement et si long- 
temps à mon ennemi. Avec cette faux dans ma 
main, j'ai souvent moissonné des champs ensan- 
glantés. Mais maintenant l'heure fatale est venue, 
où je ne puis plus me servir de toi. » Alors le duc 
Lukyn alla à la rivière, y jeta sa propre épée, 
conservant Escalibar qu'il rapporta en cachette, 
car la lame en était d'acier de Cologne, et la garde 
ornée de pierres précieuses. Hélas! se disait le che- 
valier, comment jeter et perdre une telle arme! 
I revint doncauprès du roi qui lui dit : Sire Lukyn, 
qu'aves-vous vu? — Rien, mon seigneur lige, 
si çe n'est que le vent souffle fort sur les eaux, — 
Retournez, ô bon sire Lukyn, retournez, dit le roi, 
jetez mon épée dans la rivière, et ne me laissez pas 
ainsi en peine, en ce liey.— Le duc retourna donc 
à la rivière dans laquelle il jeta le fourreau de. 
l'épée. Mais ayant gardé la lame d’Escalibar qu'il 
alla cacher sous un arbre, il revint près du roi 
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qui demanda : Sire Lukÿn, avez-vous vu quelque 
chose? — Rien, mon lige, sice n’est que 16 vent 
opmbat avec plus dé fureur encote les eaux de la 
rivière. —0 Lukyn! Lukyn! dit alors lo roi, tu 
m'as trompé deux fois! Hélas ! à qui s6 fler désor… 
mais, puisqu'un pareil ohevalier a pu trahir ? Dis, 
Lukyn, voudrais-tu voir ton maître mort, le tout 
pour une épée dont la possession t'a tenté? Re 
tourae, et jette-la dans la rivière, ou l’an de nous 
deux mourra,» — Alors le duc humilié de ce re- 
proche, ne fit point de réponse à Arthur, mais se 
dirigea vers la rivière dans laquelle il lança l’é- 
pée aussi loin qu’il put.—A l'instant, une main et 
un bras la saisireat et la brandirent trois fois dans 
l'air, jusqu'à ce qu’elle retomba dans le courant du 
fleuve, d’où le duo ne la vit plus reparaître. Lukyn 
resta quelqué temps immobile d’étonnement, 
puis retourna vers le roi ; mais Arthut avait dis- 
paru de dessous l'arbre, Depuis ce-terrible jour, 
on ne l’a pas revu sur la terre, et les Bretons atten- 
dent encore son retour (1), » | 

Je n'ai pas connaissancé d’une suite de récits tels 
que les contes relatifs à la fondation du royautne 
breton, et à l’histoire d'Arthur, où le chuos. des 
idées qui se sont agglomérées pendant le moyen 
âge, se résume mieux. Souvenirs confus d'Homère 
et de Virgile, fondation de la ville de Tours, les 

(1) Reliques of ancient poetry, t. I, p. 26. Cette ballade de 


la ia dû tuinzième siècte a 616 faite d'aptès les traditions wel- 
ches ei : Roman dela mott d’Añhur, 
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dauze pairs de France, les deux géants del’Écriture, 
Gog et Magog, n’en faisant plus qu'un, et étant 
maîtres de l'Angleterre, puis les souvenirs de 
puissance de l’ancienne Rome, mêlés aux -haines 
des Bretons qui sont chrétiens et des Saxons qui 
sont idolâtres; tous ces éléments contraires, mais 
rapprochés là, on ne sait commient, forment un 
amalgamie qui, après avoir bien fermenté, produit 
un roi imaginaire, le grand Arthur, dont la nais- 
sance équivoque est due à l'étrange complaisance 
de l’enchanteur Merlin. Ce fabuleux Arthur, dont 
l'existence est reportée au-sixième siècle, n’en est 
pas. moins jaloux de la gloire du très-véritable 
Charlemagne qui n’est venu au monde que cent 
soixante.ans après lui ; et le fantastique roi breton, 
oppose au premier empereur d'Occident, conquête 
pour conquête, dignité pour dignité. Non-seulement 
ils'empare de l'Écosse, de l'Irlande, du Danemarck 
et de ses dépendances, maisil fait la conquête de la 
France;il combat, tue et dépossède l'empereur ro- 
main Lucius, et se fait mettre la couronne impériale 
sur latête par touslescardinaux, comme cela est ef- 
fectivement arrivé à Charlemagne. Bien plus, après 
avoir singé le Charlemagne de l’histoire, l'impru- 
dent Arthur veut encore partager et la gloire et les 
malheurs de l'empereur des Romains, et pour con- 
tre-balancer l'éclat des douze pairs, à établit la 
chevalerie de la Table ronde, et enfin, ainsi que 
Charlemagne appauvri et dégradé par les roman- 
ciers, Arthur éprouve, par le fait de son neveu 
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Mordred, le malheur qui pèse, comme je l'ai déjà 


dit, sur la tête de la plupart des grands rois 
figurent dans les récits chevaleresques. L 

Mais Arthur meurt absolument ainsi qu ila vécu, 
en plagiaire et comme une ombre vaine. Après 
avoir reçu une blessure mortelle de Mordred qu’il 
vient de tuer, ce n'est plus Charlemagne qu'’it 
imite, mais le neveu de l’empereur, le fameux 
Roland. Jaloux de Durandal, à ce moment, il vout 
soustraire son épée Escalibar à toute main indi- 
gne, et ne trouvant pas à roche à sa portée pour 
en briser la lame, il ordonne qu’on la jette dans 
l’eau d’un fleuve, ce qui détermine l’évanouisse- 


ment complet de l'arme et du pretenon roi qui la 


portait. 


Il ne peut rester aucun doute maintenant sur la 


fusion des deux fables .chevalerésques, fondées 
d’une part sur Charlemagne et ses douze pairs, et 
de l’autre sur Arthuret la Fable ronde. Le Roman 
de Brnt et la Chronique de Turpin, dans lesquels 
il y a un géant et des enchantements, prouvent 
même que cette fusion était complète vers : sd 
mière moitié du douzième sièele. : 

Mais tout en accordant que les trouvères et les 


romanciers, qui traitaient les sujets propres à l’uno 


ou à l’autre de ces deux séries de fables, employaïent 
les machines poétiques qui leur étaient devenucs 
communes, telles. que les géants , les enchanteurs, - 
les épées, les cors et les châteaux magiques, etc., 
cependant il ne faut pas perdre de vue que l'objet 
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ds la chévaleria de Charlemagne n'est pas le même 
que ealui ds la Table ronde. | 

Dans les narrations carlovingiennes , quoique 
les entreprises guerrières soient toujours dirigées 
contre los Sarranins, les idolâtres et dans un inté- 
nt roligieux favorable la propagation du christia- 
sjgme, copendant elles retiennenttoujours quelque 
. Ghose de la direction politique que Charlemagne 
leur a réellement donnée, durant sa vie, ponr con- 
sorver l'unité intellectuelle parmi ses sujets, à 
mesure qu'il reculait les limites de son empire. 
Dans les récits de ses invasions en Saxe et en Espa- 
gne, ainsi que dans ceux deg guerres privées qu'il 
eut à supporter de Ja part de ses vassaux, comme 
celle que lui firent les quatre fils Aymon, le souve- 
rain temporel de la chrétienté paraît toujours, et il 
sa fond avec l'homme de la vieille Rome, qui agis- 
sait constamment dans l'intérêt do la patrie. Aussi 
les douze pairs combattent-ils moins dans l'idée 
de se distinguer personnellement, que par dévoue- 
ment pour la réussite de leur chef; aussi la cheva- 
lerie carlovingienne semble-t-elle destinée à ac- 
complir de grandes entreprises ayant un but utile, 
ca qui l'a fait associer, par l'imagination, aux 
grands travaux des croisades. 

Du premier travail de ce chaos. indigoste, que 
résulte-t-il déjà ? Le point d'honneur qui fermente 
- dans l'âme de Roland bravant Ja perte inévitable 
de son armée et do sa personne, en s’obstinant, 
par fanfaronnade, à ne point sonner de son Olifan ; 
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puis le duel, privé et judiciaire, dont le double 
caractère est fortement empreint dans le pas d’ar- 
mes de Ferragus et du neveu de Charlemagne ; et 
enfin la galanterie se présentant, tout à coup, 
sous son aspect le plus défavorable, avec l’amour 
du roiUther pour la belle comtesse de Cornouailles, 
et dans la trahison de Mordred. On apprend encore 
que les chrétiens, et même un pape, au douzième 
siècle, lisaient avec vénération la fausse Chronique 
de Turpin, et accueillaient indifféremment les dog- 
mes de l'Église etla fable du géant-magicien Fer- 
ragus. Mais ce qui surpasse toutes ces singularités, 
est de voir le vrai Charlemagne de l’histoire, ré- 
duit déjà à la proportion d’un personnage de ro- 
man, tandis qu'un certain Arthur, un être fantas- 
tique, se trouve tout à coup doté, grâce à'des contes 
absurdes, de la triple dignité d'empereur, de con- 
quérant et de fondateur de la Table ronde. Tels 


sont les éléments vivaces extraits de ce chaos que. 


nous venons de parcourir, assemblage defigures et 
d’inventions que l’Europe a préférées comme point 
de départ de sa civilisation, au véritable Charle- 
magne età cette majestuüeuse monarchie politique 
pour laquelle ce grand homme avait déjà jeté de 
si solides fondements. 

Le vrai n'a pas pu prévaloir, il a fallu des fa- 
bles ; et quelles fables! 
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OChevalerie historique. — Les Toutoniques. 


Si le siècle qui a précédé le nôtre a parfois trap 
brutalement dédaigné les fablas mêlées ordinaire 
ment à toutes les histoires, il faut convenir qua 
de nos jours, la goût pour les contes les plus ab- 
surdes s’est ranimé de manière à donner des in- 
quiétudes sur l’état de santé mentale de beaucoup 
de gens. Les aventures les plus étranges et les plus 
contraires au bon sens, telles que l'expédition 
de Charlemagne pour rétablir le tombeau de 
saint Jacques en Galice, le combat et la discus- 
sion théologique entre Ferragus et Roland, et les 
faits et gestes des chevaliers de la Table ronde ; 
toutes ces fantaisies qui ont en tant d'action sur 
les cerveaux brûlés et les niais contemporains 
des Pierre le Lomhard, des saint Bernard, des 
saint Thomas d'Aquin et debeaucoup d’autres es- 
prits droits et sages qui las réprouvaient, ves extra- 
vagances ont repris de l'empire aujourd’hui. On 
les recherche, on s’en amuse; et par suite de cette 
facilité avec laquelle les lettrés de nos jours se 
transportent, en imagination, dans d’autres pays, 
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dans d’autres temps, et peuvent même adopter, 
momentanément, d’autres croyances, on arrive 
bientôt à trouver ces fables si ingénieuses, et ren- 
fermant un sens si profond, que loin d’en dégager 
l’histoire, on les y mêle, au contraire, avec un art 
particulier. Quelle que soit l'absurdité d'un récit 
des treize premiers siècles de notre ère , quand il 
est tombé entre les mains d’un écrivain qui entend 
bien son métier, il enlève la vieille patine qui l’en- 
toure, il le polit, le retouche même tant soit peu, 
et l’expose à la curiosité des amateurs comme un 
mythe, ‘une légende, ou enfin comme un symbole, 
quand on a eu le bonheur de mettre là main sur 
un fait si absurde, qu'il est loisible à chacun de 
l’interpréter comme bon lui semble. 

Ces jeux de l’esprit ne sont peut-être pas com- 
plétement inutiles à la rectification de quelques 
détails historiques ; cependant il faut s’en défier, 
parce ‘qu’ils faussent le bon sens, si l’on s’y livre 
fréquemment et avec trop d’ardeur. 

Nous avons jeté un coup d’œil sur la cheva- 
lerie romanesque, portons notre attention main- 
tenant sur la chevalerie réelle, ou historique. 

Lorsque Hugues Capet monta sur le trône (987), 
il étaït duc de France et comte de Paris. Ces titres 
et ces possessions étaient devenus héréditaires 
dans sa famille, et il les réunit à la couronne dont 
ils n'ont jamais été séparés. Quant au reste du 
royaume, il était partagé entre plusieurs grands 
Yassaux qui s'étaient attribué la propriété suc— 
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cessive de dignités et de biens dont l’administra- 
tion leur était confiée. Les principaux feudataires 
étaient, Richard, duc de Normandie, Guillaume 
Fier-à-bras, duc d'Aquitaine, Guillaume Sanche, 
duc de Gascogne, Henri, duc de Bourgogne, 
Arnould, comte de Flandre, et Raimond, comte 
de Toulouse. Mais ces hauts barons, ces grands 
seigneurs, n'étaient pas les seuls qui relevassent 
immédiatement de la couronne ; il y en avait en- 
core un grand nombre d’autres, dont les posses- 
sions étaient moins considérables. Cependant tous 
avaient sous eux des vassaux, des arrière-vassaux; 
en sorte que tout était fief; d'où il arriva qu'il 
s'établit une police féodale qui fixe la nature du 
gouvernement capétien. En effet, il s’en fallait bien 
que les premiers souverains de cette race, réduits 
à un domaine très-restreint, eussent l'étendue 
de puissance qui caractérise le monarque. Ils 
étaient bien rois de la France, parce qu'ils réglaient 
le temps où devaient se tenir les assemblées de 
l’État, et qu'ils recevaient foi et hammage deschefs 
de la nation, actes qui détermine la supériorité dans 
ceux qui.les reçoivent et la dépendance dansceux 
qui les rendent; mais de leur côté, les ducs, les 
comtes, les barons, et la plupart des prélats, jouis- 
saient d’'États particuliers. Ils avaient leurs droits, 
leurs coutumes , ils étaient obéis de leurs sujets 
sur lesquels ils avaient eux-mêmes droit de vie et de 
mort; et en somme, il s'était établi une gradation 
de vassaux qui tous étaient tenus de remplir en- 
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vers leur seigneur, les mêmes devoirs que ce 
seigneur dévait remplir à son tour, à l'égard du roi; 
de telle sorte, que les sujets puraissaient moins être 
les sujets du prince, que ceux de la monarchie, 

C'est de cette éspèce dé gouvernement qui s'é- 
tablit avec régularité en Europe, vers le commen: 
cement du onsième sibcle , que résulta la chéva 
lerie, Les querelles entre le prince ot les grands 
vassaux, 6t celles bien plus nombreuses envore, 
des vassaux entre eux ou avec les arrière-vas- 
saux, entreténaient des guerres continuelles. Alors 
toute espèce de différend ne se terminait que par 
les armes; aussi tout le monde, et surtout la no- 
blesse, n'était-il occupé que de guerre ; aussi l’é- 
duecution des enfants nobles avaitelle pour objet 
principal le maniement des armes. 

Par suité de l'établissement du régime féodal, 
le possesseur du plus mince fief, était roi chez lui, 
avait sa cour, et y distribuait des offices semble 
bles à ceux de la cour du souverain, Ainsi que le 
roi, le seigneur distribuait ses dignités et ses char- 
ges à pes parents, et se formait ainsi un petit 
royaume absolument analogue au grand , par ses 
éléments et dans ses formes. Les mêmes usages et 
le même ordre se retrouvaient dans quelques mo- 
nustères; ét lorsque l'abbé de Saint-Denis allait 
en Campügne, par exemple, il était accompagné 
d'un chambellan et d'un maréchal (1). 


1) Hist. de Saint-Denis par D. Félicien, 1. 5, p. 379, 1189- 
1291, note a. ei 
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Un usage que l'expérience a fait adopter dans 
tous les temps et par les familles de touts condi- 
tion, est celui d'échanger les enfants mâles à l’épo- 
que de leur adolescence, pour les instruire dans la 
profession qu’on veut leur faire prendre! et il paraît 
avoir été suivi, surtout par la noblesse féodale, à 
partie du ontièmesiècle, En raison des intéréts po- 
litiques et miktaires qui unissaient plus ou moins 
étroitement les: maisons nobles; et dans l'inten- 
ton d'accroître léur puissance et de résister à 
leurs ennemis, elles établissaient entre elles des 
liens nouveaux et plus fermes, au moyen des 
échanges réciproques qu'elles faisaient de leurs 
enfants pendant les anhées consacrées à leur 
éducation. Le fils d’un seigneur allait servir et 
faire son apprentissage de guerrier, chez un'autre 
seigneur qui lui-même confiait son fils à quelqu'un 
de la noblesse ; an sorte que dans un ‘temps assez 
court, il se forma chez les hauts barons et les sei- 
gaeurs, des séminaires. de guerriers sé et dis- 
posés à les servir, 

On pense, avec beaueoup de raison, que cet 
usage est la, véritable source de la chevalerie 
d'Europe, qui s’organisa vers le milieu du onaième. 
siècle, un peu avant les premières croisades. Alors 
le jeune enfant noble restait entre les mains des 
femmes, jusqu'à sept ans. À partir de cet âge, on 
lui donnait, dans la maison paternelle, outre l’in- 
struction religieuse, une éducation mâle, en l’exer- 
çant à monter à cheval, à manier les armes, et 
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à chasser, pour le préparer, dès l'adolescence , 
aux travaux. et aux fatigues de la guerre. Puis, à 
l'époque de la puberté, on le eonfiait au chef d’une 
famille amie, pour qu’il se perfectionnât dans le 
métier de la guerre, dans les règles de la politesse 
adoptées alors, et enfin le rendre digne de com- 
battre sous les ordres de son patron. Pendant cet 
apprentissage, dont la durée était subordonnée à 
l'intelligence et à la bravoure que montrait le 
” jeune élève, le seigneur, auquel il était confié, le 
faisait passer successivement par des degrés qui 
répondaisnt aux progrès de ses mérites et surtout 
de son courage. C'est ainsi qu'il était désigné par 
les titres de Varlet, de Dameisel ou page et de 
Bachelier et d'Écayer, dont l'importance relative 
ne nous est pas bien connue aujourd'hui, mais 
qui, vraisemblablement, marquaient l'élévation 
suceessive et graduelle de celui qui aspirait à de- 
venir chevalier. 

Les fonetions de ces ne decas pages, étaient 
le service ordinaire de domestiques (1) auprès de la 
personne de leur maître et de leur maîtresse, soit 
en les accompagnant à la chasse, dansles voyages, 
pendant les visites et les promenades, ou même 


(4) Le mot domestique qui voulait dire : faisant partie de la 
maison, n'avait rien d’humiliant. On dit encore aujourd’hui dans 
ce sens : intérêls, malheurs, chagrins domestiques. En Italie, 
on à CONSErvé les acceplions latines encore plus pures, on entend 
par famiglia, loules les DÉFROnnEn ne hé CS aux Un rs services 
d'une grande maison. 
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pour les servir à table. Cependant, quoique n’aspi- 
rant encore qu'à l'honneur d'être faits écuyers, ils 
s’exerçaient entre eux avec des armes feintes, et 
simulaient des combats dans des tournois. 


Ce n’était qu'après le développement complet de 
leurs forces corporelles, ét quand on était certain 
que leur éducation religieuse ainsi que leur 
adresse guerrière étaient suffisamment affermies, 
que le jeune gentilhomme était mis hors de pages. 
Il devenait écuyer pour accompagner et servir son 
seigneur à la guerre, et si l’occasion de combattre 
se présentait pour lui et qu’il en profitât de ma- 
nière à se distinguer par sa valeur et son adresse, 
il prenait le titre de bachelier, jusqu’à ce qu’il fût 
reconnu et fait chevalier. | 


Cette gradation dans les titres accordés aux jeu- 
nes nobles destinés aux armes, ne se fixa sans 
doute avec régularité qu’assez léntement. Mais ces 
grades correspondent si bien aux progrès naturels 
qu'un enfant peut faire depuis l’âge de sept ans jus- 
qu'à celui où il devient adulte, que loin de trouver 
rien d’arbitraire et de capricieux dans ces usages, 
on s'explique facilement au contraire, comment ils 
ont dû passer sans aucune peine à l’état de règle- 
ments. Ainsi les mœurs des seigneurs féodaux 
étant données, la profession des armes étant recon- 
nue indispensable parmi eux, tout concourt à dé- 
montrer la nécessité d’une éducation militaire don- 


à 


née à la jeune noblesse appelée à soutenir et à 
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défendre cet ordre de choses (1). Il faut donc re- 
connaître que l'établissement de la chevalerie est 
naturel et nécessaire. | 

Mais si cette éducation était raisonnable en soi, 
iln’en fut pas de même durésultat général qu'elle 
produisit. Du milieu de cette foule de souverains 
ayant une espèce de royaume, rendant la justice, 
battant monnaie et s’entourant d'une armée de 
chevaliers qui ne pouvaient se dispenser d’épouser 
leurs querelles et de se prêter à tous leurs enva- 
hissements et à leurs violences, s’éleva un esprit 
d'anarchie qui ne permettant plus de reconnaître 
aucune puissance souveraine, remit les questions 
et les litiges de toute nature à la décision des 
armes. 

Vers 1040, les choses en étaient venues au point 
en Europe, et particulièrement en France, que les 
guerres de seigneur à seigneur et les haïnes privées 
avaient fait de ce royaume une espèce d'arène où 
le sang coulait sans cesse. Les rois eux-mêmes 
n'étaient point garantis des attaques de leurs su- 
bordonnés, et comme d’aprèsles lois féodales, lesu- 
zerain pouvait être attaqué par son vassal, sous le 
seul prétexte de vexation et de déni de justice, les 
fausses plaintes entretenaient partout la guerre, et 


(4) Ce raisonnement m’a paru assez fort pour ne pas l’envi- 
ronner de preuves, au surplus, ceux qui désireraient les con- 
naître pourront consulier : le chap. 1er des Chevaliers, par 
C. Fauchet; le Dictionnaire de Ducange aux différents mots qui 
se rattachent à celte question; les Mémoires sur l'ancienne che- 
valerie, de Lacurne Sainie-Palaye, etc., etc. 
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au] n’était à l'abri des attaques d'un voisin rapace 
at téméraire. 

. L'autorité temporelle se trouvant impuissante 
contre ces monstrueux désordres, l'Église crut 
pouvoir y porter remède, Les prélatede Fratice d’ac- 
cord avec quelques seigneurs plus sages que les 
autres, portèrent sous le règne de Henri I“, une loi 
à laquelle les auteurs du temps (1048) donnent le 
aom de Tréve de Dieu. Elle faisait défense, sous les 
peines les plus sévères, de se défier et de sa battre, 
depuis le jeudi jusqu’au lundi de chaque semuine, 
ainsi que pendant les jours des grandes solennités, 
Le rigueur avec laquelle on voulait que cette loi 
fût observée était telle, que l’on ordonna de pour. 
suivre et de tuer même, ceux qui la violeralent, 
en les saisissant jusque dans les églises, ouver- 
tes alors comme lieu d'asile, même aux plus grands 
crihinels. 

- Malgré ces précautions rigoureusss, à Tréve de 
Dieu ne fut point observée. En vain Guillaume {6 
Conquérant l'établit-il en Angleterre aten Norman: 
die (1080) ; elle ne produisit aucun bon effet. Ray- 
mond Béranger, comte de Barcelone, n'avait pas 
été plus heureux dans ses États (1080);et la confi- 
mation qu’en firent plus tard le concile de Cler- 
mont, en 1095, puis celui de Rome en 1102, ne 

réussit pas davantage. La fureur des combats en- 
‘tre particuliers et entre seigneurs, ne se ralentit 
pas ; soit en duel, soit à la guerre, toutes les ques-- 
tions, tous les litiges étaient résolus par les armes. 
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Tel était l'unique fondement de toute jurispru- 
dence en Europe, lorsque les armées des Croisés 
de tous les pays, rassemblées en Palestine et en 
Égypte, eurent l’occasion d’entendre les trouba- 
dours et les trouvères qui y étaient venus eux- 
mêmes. Les compositions littéraires de ces propa- 
gateurs de la gae-science, dans lesquelles se 
trouvaient des idées de courtoisie, d'amour et 
même de galanterie, firent pénétrer dans l'esprit 
des guerriers du nord et de l’occident de l’Éurope, 
si sauvages et si bruts encore, les premières se- 
mences de politesse. Tout concourt, il faut le dire, 
à faire penser que c’est dans les champs de la Pa- 
lestine, que la chevalerie déjà raffinée et galante 
des Provençaux, fit si rapidement fortune auprès 
de tous les guerriers de l’Europe qui se trouvaient 
là ; et l'on peut même supposer, ce que nous re- 
chercherons plus tard, que les Orientaux avec les- 
quels les Européens frayèrent aussi, leur commu- 
niquèrent quelques usages de ce genre. Quoi qu’il 
en soit, on sait très-positivement que Louis VII de 
France mena avec lui des légions de troubadours 
provençaux et français, à la seconde croisade, en 
1147, et que quarante ans après, le roi Richard 
Cœur-de-lion, à son retour de Palestine en An- 
gleterre, non-seulement ne pouvait plus vivre sans 
être entouré d’une foule de poëtes de ce genre, à sa 
cour, mais qu'il était devenu un rival inquiétant 
pour eux. ; | 
Ainsi le maintien de la Trève de Dieu jusqu’en 
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1102, ne permet pas de douter que, bien qu’il 
existât certainement des règlements militaires re- 
latifs à la manière dese comporter dans les tournois 
et les duels, cependant la courtoisie chevaleresque 
était à peine connue alors. Mais, comme d’ail- 
leurs la Chronique de Turpin, la Chanson de Ro- 
land, le Roman de Brut, et beaucoup d’autres com- 
positions des trouvères, avaient rendu familiers 
à tous les esprits de ce temps, les récits fabuleux 
des douze pairs de Charlemagne et ceux de la Ta- 
ble ronde, il en résulte que les vingt-cinq ou 
trente premières années du douzième siècle, doi- 
vent être considérées comme la période de temps 
pendant laquelle l'éducation et les lois militaires, 
en usage depuis l'établissement de la féodalité de- 
puis Hugues Capet, ce que nousappellerons cheva- 
lerie réelle, se combinèrent tout à coup avec la 
chevalerie romanesque. 

Quant à cette éducation militaire, commandée 
par les mœurs féodales, espèce de chevalerie na- 
turelle qui existait du temps de Charlemagne, on 
pense avec beaucoup de raison qu’elle tire son ori- 
gine des anciens Germains, qui avaient coutume de 
faire passer les jeunes gens de l'intérieur de la fa- 
mille à la vie publique, par une cérémonie qui con- 
sistait en ce qu’un chef ou leur père, leur donnait 
le bouclier et la framée. jusque-là les adolescents 
n ‘appartenaient qu'à la maison paternelle, mais 
une foisarmés ainsi, ils faisaient partie de l’État (1). 


(4) «Nihil autem neque publicæ neque privatæ ?ei, nisi armati 


10 ROLAND. 


Sous*Charlemagne et ses suceesseurs, lorsque 
le jeuna gentilhomme était hors de pages, il était 
présenté à l'autel par son père et sa mère, ou par 
des parrains qui, ebacun portant un cierge, al- 
laient à l’offrande. Le prêtre prenait de dessus 
l'autel une épée qu'il bénissait, et il l’attachait au 
flanc du jeune guerrier. Quand on lui avait ceint 
l'épée, le récipiendaire acquérait le droit de la 
porter toujours, Cet usage qui remonte au temps 
de la première et de la seconde race des rois de 
France, et dans lequel il est assez raisonnahle de 
ne voir que la continuation de celui des Germains 
rapporté par Taciie, est sans doute ce qui a donné 
lieu à l’erreur de quelques écrivains qui, confon- 
dant cette réception de l'épée, avec une cérémonie 
beaucoup plus moderne, ont fait remonter l'ori- 
gine de la chevalerie de deux ou trois siècles trop 
haut. 

Mais avant d'arriver à la chevalerie même, il 
est nécessaire de remonter à l’origine d’un usage 
qui s’y rattache et d’où elle reçut tout à Ja fois son 
accroissement et une grande partie de sa gloire. De 
quelque nom qu'on les appelle, il y a toujours eu 


agunt juvenes. Sed arma sumere non ante cuiquam moris, quàm 
civitas suffecturum probaverit. Tum in ipso concilio, vel princi- 
purm aliquis, vel pater, vel propinquus scuto frameäque juve- 
venem ornst, Hæc apud illos toga, hic primus juventutis honcos. 
Ante hoc, domus pars videntur, mox Reipublicæ. Insignis no- 
bilitas aut magna patrum merita, principis dignalionem etiam 
adolescentulis assignant. Ceteris robustioribus ac jam pridem 
probatis aggregantur » (Tacitus, de Mor. Germ. 1). 
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des tournois; c'est-à-dire que chez tous les peuples 
belliqueux, on a institué, pour former la jeunesse 
aux armes, des jeux guerriers, des combats simu- 
lés, des passes d'armes et des revues de parade. 
Xénophon, Virgile, Tacite et Végèce (1) ne laissent 
auoun doute sur l'antiquité et l'emploi de ces 
moyens d'enseignement pour la jeunesse ; et sans 
avoir recours à ces autorités, le bon sens indique 
que däns tous les temps et chez tous les peuples 
civilisés, ce que les nations modernes ont nommé 
des tournois a toujours dû être en usage. Ce qui 
dénature presque toujours les choses les plus rai- 
sonnables, dans l'esprit des hommes, vient de ce 
qu'au lieu d’en rechercher l’origine, l’attention se 
porte au contraire sur leur dégénérescence et leurs 
abus. Les romans de chevalerie ne nous permet- 
tent plus d'imaginer un fournoi, sans chevaliers 
errants, sans dames présentes et animant les com- 
battants par leurs gestes ou par leurs regards. Mais 
originairement le fournot (torneamentum } était 
quelque chose de fort simple et de très-raisonnable, 
Il fallait former au maniement des chevaux et des 
armes ces jeunes varlets, damoisels ou pages dont 
on voulait faire des guerriers , et les seigneurs les 
exerçaient à l'escrime et à la voltige, dans la cour 
de leurs châteaux. Pour perfectionner l'adresse de 
ces jeunes gens, on plantaitun pieuü où un manne- 


(4) Xénophon : De la cavalerie. —- Virgile, 1. 5. — Tacit. 4n- 
nales, |. 44, 
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quin armé, auquel on donnait le nom de quintaine 
ou jacquemart, contre lesquels les apprentis che- 
valiers dirigeaient leurs lances et leurs épées et fai- 
baient tourner leurs chevaux. Il était naturel que 


pour rompre l'ennui de la vie de château, pendant 


les intervalles de paix, on fit de ces exercices, un 
spectacle pour divertir la famille châtelaine et oc- 
cuper la garnison. On comprend encore que quand 
la femme et les filles du seigneur, fayorisaient par- 
fois d'un regard tel varlet ou tel page, les jeunes 
guerriers, emportés par le désir de se distinguer, ne 
se tenaient pas toujours dans les limites d'un 
combat simulé entre eux, et que les jouteurs se 
faisaient parfois de larges blessures. De leur côté, 
les spectatrices de ces combats n'étaient pas tou- 
jours sans laisser percer quelques préférences; et 
plus d'un page a dû faire concevoir à son seigneur 
des inquiétudes que les romanciers ne tardèrent 
pas à faire partager à Charlemagne et au prodigieux 
Arthur. Les rivalités de toute espèce s’augmen- 
taient encore dans les réunions où plusieurs cours 
de seigneurs étaient invitées à prendre part aux 
tournois des princes suzerains. On ne devait y cé- 
lébrer que des jeux guerriers, disait-on, mais la 
présence des femmes irritait la vanité des com- 
batiants, le sang coulait, et il s’ensuivait souvent 
mort d'homme. 


Il y avait trois sortes de combats déjà en usage : 


en 1066 : le pas d'armes, dans lequel un brave 
seul, ou soutenu par quelques autres, _défendait 
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un pont, un passage, ou un défilé, contre ceux qui 
venaient se présenter, en si grand nombre qu’ils 
fussent ; puis, la joute, ou duel après défi, entre 


deux chevaliers, à la lance et à l'épée; et enfin le 


tournot, dans lequel, outre la joute simple, les che- 
valiers combattaient deux contre deux, quatre 


contre quatre, et jusqu'à trente contre trente, 


ou plus encore. L'usage des tournois ou combats 
simulés pour exercer la jeunesse à la profession 
des armes, est vieux comme le monde civilisé, 
avons-nous dit, aussi est-il fort difficile de savoir 
chez laquelle des nations de l’Europe l’usage de 
ces espèces de fêtes militaires a été établi d'abord. 
Les Allemands réclament aujourd’hui la priorité 
que je ne leur contesterai pas ; toutefois, je rap- 
porterai l'opinion qui a toujours prévalu jusqu'ici. 
On attribue l'introduction, quoique je pense qu’il 
serait plus juste de dire le perfectionnement ou la 
régularisation des tournois en France, à un Ange- 
vin, le seigneur de Preuilli, qui le premier, mit ces 
fêtes en honneur vers 1066. L'usage, ajoute-t-on, 


s’en répandit dans tous les États de l’Europe pen-. 


dant les cinquante années qui suivirent, et ce fu- 
rent encore les Français qui les introduisirent chez 
les Grecs, après la prise de Constantinople par les 
Latins, en 1204 (1). . 


(1) Concilium lateranense IL, anno 1139, can. 14, Labbe, 1. X, 
pag. 1006. — Pour donner une idée de la puissance des préjugés 
chevaleresques, à cetle époque, je ferai remarquer qu’au dix- 
neuvième canon de ce concile, on condamne l’usage des arcs 
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Céstoutnoïs rébularisés par Godéfroi de Preuilli 
étaient fort meurtriers, à ce qu’il paraît, puisque 
ee seigneur y füt tué avec plusieurs barons. Des 
fêtes aussi sanglantes durent contribuer à faire re- 
mettre la Trôve de Dieu en vigueur, par la cotr 
de Rome ; et comme cette fureur pour les tournois 
alla toujours en augmentünt, le deuxième concile 
de Latran condamna plus türd « ces fêtes abomi- 
nables, est-il dit dans le canon 14, où les cheva- 
liers se rassemblent pour faire montre de leurs 
forces et de leur témérité ; où l’âme des combat- 
tants est mise en danger par la mort; ajoutant 
que ceux qui la recevront dans ces tournois, se- 
ront privés de la sépulture ecclésiastique (1). » 

L'usage de conférer le droit de citoyen aux jeu- 
nes Germains, en leur donnant la framée et le bou- 
clier, modifié par les mœurs chrétiennes, sous les 
deux premières races de nos rois, a évidemment 
donné naissance à celui de faire ceindre l'épée 
aux jeunes gentilshommes, par un prêtre, et en 
face des autels. Peut-être qu’en multipliant les re- 
cherches, on serait conduit par des pratiques inter- 
médiaires, de cetie cérémonie originaire à celle 
que l’on observa ensuite pour faire un gentil- 
homme chevalier. 


et des arbalètes entre chréliens, comme des armes qui favori- 
saient la lâächeté. « Artem autem illam mortiferam et Deo odi- 
bilera ballistariorum et sagitlariorum adversus christianos et ca- 
tholicos exerceri de cætero sub anathemate prohibemus. » 

(4) Voyez Ducange, au mot Torneamentum, el à la disserta- 
tion VII de son édition de Joinville. 
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À défaut de détails plus anciens, je rappotterai 
la description d’une cérémonie de ce genre, qui 
eut lieu en 1 427, lorsque Godefroi d'Anjou fut armé 
chevalier à Rouen par le duc de Normandie dont il 
allait épouser la fille. « Godefroi sortant du bain, 
dit le moine de Marmoutiers (1° livre de son his- 
toire), fut revêtu d'une chemise de lin, par- dessus 
laquelle on lui mit une cotte tissue de soie rouge 
et de fil d'or, Ensuite on lui donna une easaque de 
guerre, écarlate, brodée d'or. Leshauts-de-chausses 
étaient de pareille étoffe, les bas desoieetles souliers 
ornés de petits lions d’or. Le prince étant ainsi vêtu, 
on lui amena des chevaux, et on apporta ses armes. 
On le revêtit d'abord d’un haubert à doubles mail- 
les et à l'épreuve des lances et des traits ; on lui. 
mit des grèves de fer, à bonnes doubles mailles, 
et des éperons d’or; on lui passa au cou un bouclier 
sur lequel étaient peints des lionceaux. Son cas que 
était orné de pierres précieuses et de si honne 
trempe, que nulle épée n’eût pu le fausser. On Ini 
miten main une lance de frêne avec un fer de 
Poitiers, et on Jui apporta une riche épée tirée du 
trésor royal, Ainsi armé, Godefroi sauta avec beau- 
coup d'adresse sur un très-beau cheval d’Es- 
pagne, sans mettre le pied à l’étrier. » 

Toute curieuse que soit cette description, elle ne 
contient pas cependant ce qu'il est si important 
de connaître, les cérémonies religieuses usitées en 
pareille occasion, et les engagements que l’on fai- 
sait contracter au nouveau chevalier. Paurtrouver 
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ces détails non pas imaginaires et romanesques, 
mais historiques, il faut aller jusqu’à l’an 1247, 
lorsque Guillaume, comte de Hollande, après avoir 
été élu roi des Romains, et avant d’être couronné à 
Aix-la-Chapelle, voulut recevoir l’honneur de la 
chevalerie. Pour se préparer à cette grande s0- 
lennité, ce prince observa toutes les choses com- 
mandées par la religion chrétienne. Il se confessa, 
passa la nuit en prières dans l’église, et après s’être 
baigné, il fut conduit de nouveau à l’église. Après 
l'Évangile, le roi de Bohème, l’un des électeurs 
de l’Empire, présenta le futur chevalier à Piétro, 
capucin cardinal de Saint-Georges au voile d’or, 
en lui disant : « Très-saint père, nous vous pré- 
sentons ce célèbre écuyer, vousprianthumblement 
de recevoir ses vœux, afin qu’il soit agrégé à 
l’ordre de chevalerie. Alors, le cardinal énuméra 
au jeune prince toutes les qualités qu'un vérita- 
ble chevalier doit posséder : l'honnêteté, la pru- 
dence et la générosité. Puis il lui expliqua les 
devoirs auxquels la chevalerie l’engageait, et les 
règles qu’il aurait à observer : d’abord, d'entendre 
tous les jours l'office de la Passion de Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ; secondement d'exposer coura- 
geusernent sa vie pour défendre et soutenir la foi 
catholique, puis la sainte Église et ses minis- 
tres, contre ceux qui l'affligeaient , ainsi que les 
veuves, les orphelins et les pauvres. 

« Voulez-vous, demanda ensuite le cardinal au 
comte Guillaume, observer rigoureusement ces rè- 


e 
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gles et être chevalier? — « Je le veux, répondit le 
récipiendaire. Alors, dès que le nouveau chevalier 
eut fait ce serment, le cardinal, pour ache- 
ver la cérémonie religieuse, dit encore au prince : 
« Que cette profession que vous venez de faire de- 
vienne la rémission de vos péchés ; amen. » Le roi 
de Bohême donna un soufflet au comte Guillaume, 
et après lui avoir ceint l'épée, il lui dit : « Je vous 
fais chevalier en l'honneur de Dieu tout-puissant, 
et vous reçois avec joie dans inotre société. » Le 
cardinal se rapprocha encore du nouveau cheva- 
lier, et ajouta ces paroles: « Souvenez-vous que 
le Sauveur du monde reçut un soufflet, et qu’on se 
moqua de lui, en présence du pontife Anne ; qu’il 
fut fouetté et couronné d’épines dans le prétoire de 
Pilate ; qu'Hérode le fit revêtir d’une méchante 
robe pour le déshonorer, et qu'il servit de jouet à la 
cour de ce prinee; qu'il fut dépouillé devant tout 
le peuple, enfin attaché à une croix. Je vous exhorte 
donc à penser souvent à tous ces opprobres, à por- 
ter courageusement la croix de Jésus-Christ, et à 
venger la mort du Sauveur (1). » 

Cette cérémonie, qui devint le préliminaire du 
couronnement des rois, prend un caractère tout à 
fait remarquable par l'exhortation faite par le car- 
dinal au comte Guillaume, à l’occasion de la colée 
ou soufflet. Toute cette recommandation porte sur 
l'humilité chrétienne qui enseigne à supporter, 


(4) Chroniques de Flandre, 1247. 
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même les injures lea plus humtiliantes avec résigna- 
tion gt qourage, Et tel étaiten effet le caractère re- 
ligieux que l'Église s’efforçait de donner à la che 
valerie, 

Mais, comme nous l'avons vu déjà, il était dans 
les dastinées de cette institution que tout ce qu’elle 
produisait de plus raisonnable et de plus sérieux 
se combinät tout aussitôt avec des sentiments et 
des récits romanesques. 

Entre ces deux cérémonies chevaleresques, vers 
le même temps à peu près que la Chronique de 
Turpin, la Chanson de Roland et le Roman de Brut, 
remuaient toutes les imaginations en Europe, se 
répandit encore un ouvrage moitié vrai, moitié fa- 
buleux, sur la manière de conférer l’ordre de che- 
valerie, et où la qualité et la dignité de chevalier 
sont exaltées autant qu’elles peuvent l'être, Ce ro- 
man est |'Ordène de chevalerie (1). 

Ce titre dont la traduction la plus exacte serait, 
je crois, l’ordination du chevalier, mérite d’étreétu- 
dié avec soin. Voici donc le sujet et les traits ca- 
ractéristiques de ce poëme. En 1187, le prinee Hu- 
gues de Tabarie, corruption de Tibériade, seigneur 
de Galilée, ayant été fait prisonnier par les troupes 


(1) L'Ordène de chevalerie est un poëme de cinq cent et 


quélques vers, écrits dans le dialecte picard. Le fait historique 
qui y à donné lieu, la captivité de Hugues de Tabarie , après la 
prise de Tibériade par les troupes de Saladin, en 1187, sert de 
point de départ pour juger de l’époque de la composition de cet 
ouvrage, écrit, selon toute apparence, dans les premières années 
du treizième siècle. 
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du grand Saladin, qui venait de reprendre Jérusa+ 
lem sur les chrétiens, est conduit en présence du 
vainqueur qui, plein d'estime pour son çourageux 
ennemi, le salue d’abord amicalement et finit par 
Jui signifier qu’il ait à lui payer una très-forte ran- 
çon, ou qu’il perdra la tête, Dans l'impossibilité où 
Hugues de Tabarie se trouve de satisfaire à la de- 
mande du soudan, il se résigne à son sort. Mais 
Saladin ranime l'espérance de son illustre prison- 
nier, et lui conseille d'aller trouver ses frères les 
chrétiens, qui ne manqueront pas de lui fournir 
l'argent nécessaire pour son rachat. Saladin ac- 
corde deux ans à Tabarie, pour cette recherche, 
mettant pour seule condition, qu'après ce délai, 
Tabarie viendra se remettre entre ses mains, si la 
rançon n'est pas entière. Tabarie s’engage par ser- 
ment, et se dispose à partir, lorsque le soudan 
l'arrête, le fait passer avec lui dans l’intérieur de 
son appartement, et commence à le questionner 
sur cette chevalerie dont il entend si souvent par- 
ler. « Hugues, dit-il, par cette foi que tu dois à 
ton Dieu, instruis-moi, car j'ai grand désir de sa- 
voircomment on fait les chevaliers. — Je ne puis le 
faire, répond Tabarie, parce que le saint ordre de 
chevalerie ne pourrait vous être conféré. Vous obéis- 
sez à une loi vile, et n’avez reçu ni la foi ni le bap- 
tême. Sije vous conférais cet ordre, j'en serais fort 
blämé.» Le soudan, quoique avec douceur, re- 
présente à Tabarie qu’il est son prisonnier, et que 
conséquemment, il luj convient de faire tout ce 
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qui lui est commandé. Hugues se rend à cette 
raison, et commence à enseigner Saladin. I] lui fait 
d’abord laver le visage, raser la barbe et couper 
les cheveux, et ordonne que l’on prépare un bain. 
Interrogé par le soudan, Hugues lui explique le 
sens mystique de ces cérémonies préliminaires : 
la coupe des cheveux et les ablutions sont le sym- 
bole du premier baptême, et de la pureté de l’âme 
avec laquelle on doit se présenter pour devenir 
chevalier; Hugues fait ensuite coucher Saladin sur 
un lit. Ce lit est l'emblème du paradis dans lequel 
Dieu doit donner la récompense d’une vie pure, et 
le repos à ceux qui ont employé leur vie à secou- 
rir les faibles et les opprimés. La chemise blanche 
que le soudan revêt ensuite, est un avertissement 
de tenir son corps pur et net, comme elle, et la 
robe écarlate qu’il met par-dessus, lui fera souve- 
nir qu’un chevalier doit toujours être prêt à ré- 
pandre son sang pour Dieu et la sainte Église. Les 
bottes brunes qu'on lui fait chausser doivent lui 
rappeler continuellement qu’il est venu de la terre 
et qu’il doit y retourner. La ceinture dont on en- 
toure ses reins, est l'emblème du courage dont il 
doit s’environner, de la chasteté, de la virginité 
même, qu'ilest tenu d'observer. Les éperons d’or 
attachés à ses talons, avec lesquels il fera obéir 
son cheval à toutes ses volontés, c’est la figure des 
élans intérieurs de l'âme qui l'exciteront à aimer 
Dieu profondément et à défendre sa loi avec cou- 
rage. Quand Hugues en vient à ceindre l'épée, Sa- 
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ladin à qui toutes ces instructions plaisaient beau- 
coup, ditle poëte, demanda la signifiancé du branc. 
Alors Tabarie répond : « Ce branc ou cette: épée, 
est à deux tranchants, afin que le chevalier puisse 
se défendre contre plus riche’et plüs puissant que. 
lui, et de l'autre côté soutenir le faible et l'op- 
primé. 

Après avoir reçu une coiffure blanche, comme 
signe de la pureté de pensée recommandée au ehe- 
valier, Saladin demande s'il y a encore d'autres 
cérémonies ? | 

— Oui, répond Hugues , Tabarie, mais je 
n'ose la faire. — Qu'’est-ee donc ! — C'est la colée 
(le soufflet). — Pourquoi ne me lavez-vous pas 
donnée, et dites-moi le sens qu'on ÿ attache. 

— C'est pour faire souvenir à célui qui est or-- 
donné chevalier, de celui (Jésus:iChrist) qui Fa 
reçue. Maisje ne vous la donnerai pds, car je suis 
votre prisonnier et ne veux point faire une insulte 
cn vous ds sa ce qui serait LÈR Re: 


Mes mie ne la-vous donron, 

Gar je sui chi en vo prison, EE 
Si ne doi fere vilounie 

Por cose c’on me fache el die; 

‘Si ne vous voel pour chou ferir. 


‘Pour remplacer la cérémomie. du soufflet que 
Tabarie n’ose point donner à Saladin, l'instracteur 
fait quatre recommandations au sultan : t° de ne 
jamais ren dire contre la vérité, et de hat les 

I. | 6 


82 ROLAND. 


menteurs ; 2° d'entendre chaque jour la messe, .et 
d'y faire une offrande ; 3° de jeûner tous les ven- 
dredis en souvenir de la Passion de Jésus-Christ, 
ou d'y suppléer par quelque œuvre pie; 4° et 
enfin de venir en aide à toute dame ou demoi- 
selle, si elles en ont besoin, puisque c’est le plus 
sûr moyen d'acquérir de l'estime et dela gloire. 
« Car ajouta Tabarie, il faut honorer les femmes, 
et ne pas craindre, pour les soutenir, Gags Jes 
plus grandes fatigues. » 

Saladin trouve tout cela ad rable et dans son 
enchantement, il fait entrer Hugues de Tabarie 
dans un appartement voisin, où se trouvent ras- 
semblés cinquante amiraux (généraux), que le 
sultan sollicite lui-même en faveur du prisonnier, 
pour qu'ils contribuent à sa rançon. Tous s’em- 
pressent de fournir une certaine somme dont le 
total n'égale cependant pas celle exigée par Sala- 
din, car il s’en faut de treize mille besants. C’est 
alors que dans son enthousiasme, le sultan fait 
apporter cettesomme à Tabarie,en joignant à cette 
première générosité, celle de‘ donner la liberté à 
dix autres chevaliers français, sans rançon. - 

Enhardi par ce succès, Hugues espère obtenir la 
liberté de ses autres compagnons d’infortune ; 
mais Saladin refuse, en disant qu’il a juré par 
Mahomet, de ne plus laisser racheter aucun chré- 
tien. Après cette décision qui ne prouve pas que 
le sultan ait été bien profondément touché de tout 
ce gd son prisonnier #ai a dit de la religion chré- 


Un 
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tienne, Hugues et ses chevaliers passent huit jours 
dans les fêtes, puis, au moyen d’un sauf-conduit et 
d’une escorte de cinquante hommes, ils rentrenten 
Galilée, où le prince de Tabarie distribue généreu- 
sement tout ce qu'il avait reçu du généreux sultan, 
Cette histoire bizarre, qui a quelques rapports 
avec celle de Roland et de Ferragus, se termine 
par des réflexions sur l'excellence de la chevalerie, 
qui trouveront naturellement leur place ici 

« Dans ce conte, dit l’auteur, on peut apprendre 
deux bonnes choses : l'une, au commencement, 
est la manière dont se fait un chevalier ;'la sé- 
conde que s'il n’y avait pas de chevalerie, ce serait 
peu de chose que la seigneurie. Les chevaliers 
défendent la sainte Église ; et ils font justice de 
tous ceux qui se livrent au mal. Qui n'aime pas 
les chevaliers est bien sot ; car, sans eux, on vole- 
rait nos calices jusque sur la table sainte. Mais 
leur justice ÿ pourvoit, et elle nous protége contre 
les méchants. Sans elle, que deviendrions-nous 
avec les’ Sarrazins, les Barbaresques et les Albi- 
geois, qui nous feraient renoncer à notre religion ? 
Mais tous ces gens craignent lés chevaliers ; aussi 
doit-on chérir ceux-ci d'autant plus, les exalter, 
les honorer, et se lever en leur présence, de si loin 
qu'on les aperçoit. Par la même raison, on doit 
donc‘honnir ceux qui cherchent à les rabaisser; 
car je vous dis, en vérité, que le chevalier ale droit 
de porter toutes scs armes, jusque dans Hi sainte 
église, lorsqu'il vient entendre la messe, afin que 
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nul méchant ne trouble le service du Fils de 
Marie, ni le saint sacrement. Et si quelqu'un, 
dans ce lieu, ne se conformait pas à ses ordres, Le 
chevalier a droit de le tuer. Et se nus le voloit 
desdire, il a pooir de li ochire. J'ai encore quel- 
que chose à dire : Fais ce que tu dois, arrive 
qui pourra, voilà ce qui est recommandé au 
chevalier; et vous l'en tiendrez plus cher, si vous 
entendez bien ce proverbe, car je vous affirme 
hardiment que, dans un cas pareil, s’il agissait ri- 
goureusement selon ce quelui prescrit, son ordre, 
rien ne pourrait l'empêcher d'entrer en paradis. 
C'est pour cela que je vous ai enseigné que c’est 
un devoir d'honorcer les chevaliers par dessus tous 
les autres hommes; excepté le prêtre qui fait le 
sacrement du corps de Dieu. » 

. Bien que la donnée principale, et la plupart 
des détails de l’Ordène de chevalerie, soient fabu- 
leux, ou au moins romanesques; c’est cependant 
_un livre didactique sur la matière, et il est d’au- 
tant plus curieux pour nous, qu’il obtint un 
grand succès dans toutes les parties de l’Europe, 
où l’on s'empressa d'en faire des traductions pea- 
 dantles douzième, treizième et quatorzième siècles. 
Il contient, tout à la fois, et l’énumération des de- 
voirs du chevalier, et les prétentions chevaleres- 
ques ; la vie sainte et pure qui est recommandée 
aux chevaliers, etl’importance donnée à leur ordre 
que l’on place précisément, entre ce qu’il ya de 
plus élevé dans les pouvoirs temporels, la sei- 
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gneurie, et la prêtrise qui émane directement de 
Dieu. Hugues de Tabarie fait du chevalier un 
prêtre armé, ayant droit d'entrer, avec cette dou- 
ble qualité, dans l’église, et d'y maintenir l'ordre, 
avec son épée sainte. 

Cette idée n’était sans doute pas nouvelle quand 


on l’exprima dans l’Ordène, puisqu'elle fut si fa 
cilement et si universellement accueillie, à l'ap-. 


parition de ce conte, et qu’elle s'accorde parfaite- 
ment, d’ailleurs, avec ces paroles dites plus tard 
par saint Louis, « que l’on ne devait pas chercher 
à défendre la loi chrétienne, si ce n’est avec son 
épée, dont on donnerait dans le ventre du médi- 
sant, tant qu'elle pourrait entrer. » 

Dans tous les temps, la vogue d’un livre s’ex- 
plique par l'énergie ou la complaisance avec les- 
quelles l'écrivain a flatté les goûts et les espéran- 
ces d’une grande partie de ses contemporains. À 
ce titre, l’auteur de l’Ordène, ainsi que celui de la 
Chronique de Turpin, ne pouvaient manquer d’ob- 
tenir un grand succès, puisqu'en élevant, ainsi 
qu'ils l'ont fait, la chevalerie, devenue si nécessaire 
depuis l'ouverture des croisades, ils donnaient à 
leurs légendes chevaleresques un caractère de gra- 
vité ecclésiastique, que la cour de Rome et tout 
le clergé catholique espéraient opposer fructueuse- 
ment à l’effet des romans de chevalerie mondaine, 
dont l'Europe était déjà inondée. 


Considéré sous ce point de vue, l’Ordène de 


chevalerie acquiert une importance historique, 
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puisque ce livre exprime la réactign énergique du 
clergé, contre les narrations fabuleuses, galantes 
et même obscènes, des romans de Charlemagne et 
d'Arthur. 

En effet, ce n'était pas sans raison que la por- 
tion pure et austère du clergé et de la noblesse 
s’effrayait des conséquences qui pouvaient résulter 
de cette multitude de fables, de contes et de fa- 
bliaux, dans lesquels les trouvères et les roman- 
ciers se faisaient un malin plaisir de méler les 
anecdotes et les faits les plus scandaleux, aux 
actes graves et pieux que commandaient la reli- 
gion et la chevalerie. 

C'est en Palestine, pendant la première croi- 
sade, que cette crainte, instinctive ou réfléchie, 
semble avoir inspiré à certains hommes, l’idée de 


garantir la chevalerie de l'influence qu’exerçaient 


déjà sur elle, le luxe des tournois, les sentiments 
d'amour et les habitudes de galanterie, si fréquem- 
ment célébrés et décrits par les poëtes de la Pro- 
vence. On voulut la ramcner à la gravité d’une in- 
stitution militaire et religieuse tout à la fois, et les 
circonstances journalières de la guerre terrible que 
les croisés avaient à soutenir contre les Sarrazins, 
ne tardèrent pas à en fournir naturellement l’oc- 
casion. | 

À partir de la première croisade, tous ceux 
qui avaient reçu l'éducation et l'instruction mili- 
taires, jusqu'au degré voulu pour entrer dans l’or- 
dre de la chevalerie, furent naturellement des 
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premiers qui se présentèrent pour aller à la con- 
quête du saint sépulcre, et lorsque Jérusalem, prise 
par les croisés en 1099, fut gouvernée ensuite par 
les sûccesseurs de Godefroi de Bouillon, les 
guefres et les dangers continuels que suscitait le 
voisinage des Sarrazins, firent sentir aux Francs qui 
portaient lés armes, le besoin d'agir avec ensem- 
ble et unité, par conséquent de se soumettre à [a 
discipline. Rien n’explique plus clairement ce be- 
soin d'ordre et de régularité, que les causes qui fi- 
rent haître l’ordre des chevaliers du Temple, ainsi 
que ceux des grands maîtres de Saint-Jean de Jé- 
rusalem et des Teutoniques, dont les origines sont 
de même nature et à peu près de la même époque. 
Les hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem, dits 
ensuite de Malte, furent ceux qui se constituèrent 
les premiers. Vers le commencement du onzième 
siècle, des marchands d’Amailfi, trafiquant en Pales- 
tme, et désirant visiter les saints lieux, obtinrent 
du kalife d'Égypte une place dans la ville de Jé- 
rusalem. Ils construisirent une hospice pour les 
personnes de leur nation, et ne tardèrent pas à 
en élevet un second, sous l’invocation de la sainte 
Vierge. Ils en confièrent le soin à des religieux 
bénédictins, qu'ils firent venir de leur pays avec 
un abbé. Les Amalfitains voulant perfectionner cel 
établissement, construisirent aussi un couveht de 
bénédictines, où les femmes, qui venaient fréquem- 
ment d'Europe alors, pour visiter les saints lieux, 
pussent trouver aussi un asile sûr. Les pèlerins, : 
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hommes et femmes, d'Amalfi; malades ou bien 
portants, étaient donc reçus dans ccs hospices. 
soutenus par les sommes que les Amalfitains fai- 
saient payer annuellement à Jérusalem. Les pèle- 
rins chrétiens, exposés aux avanies des mahomé- 
tans, avaient besoin, fort souvent, d'être, secpuris 
par leurs corréligionnaires ; ct.c'est.des escortes: 
fréquentes fo rmées par les frères desseryant.l'hos-: 
pice, pour protéger la marche des pèlerins, que; 
l'ordre des chevaliers hospitaliers de Saint-Jean | 
de Jérusalem prit naissance. Ces religieux mon- 
taient à cheval, étaient armés, et, en cas d'attaque, 
combattaient les Arabes assaillants. Lorsque Go- 
defroi de Bouillon, après la prise de Jérusalem, 
trouva cette institution que la guerre avait rendue 
encore plus nécessaire, on l’affermit, on la régula- 
- fisa ; et de ce moment, l'ordre devint nombreux 
ets enrichit avec rapidité, parles pieuses libéra- 
lités des fidèles. La bravoure de ces moines deve-. 
nus guerriers, ne tarda pas à prendre une grande 
importance dans les opérations militaires des croi- 
sés en Syrie, et de 1113 à 1130, ils se constituèrent 
en ordre chevaleresque et religieux, eurent des. 
grands maîtres, et reçurent enfin du pape InnocentIl 
la permission de porter une bannière où serait une 
croix blanche, sur un champ de gueules (1). Telle 
(4) Je ne dois indiquer ici que l'origine et l’existence de 
l’ordre de Malle. On peut consuller pour les détails : « Dell origine 
ed Instituto del santo militar” ordine di santo Giovanni-Ballisla 


Gerosolimitano, detlo poi di Rodi, oggi di Malta, dissertazione di 
P. A. Paoli, 1784, in-4°, » 
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est l’origine des hospitaliers de Saint-Jean de Jé- 
rusalem, xqui jetèrent, dès leur formation, un si 
grand éclat et rendirent de si importants services 
à la chrétienté sous les titres successifs de cheva- 
liers de Rhodes et de chevaliers de Matte. 

Bépuis- Ja prise de Jérusalem par les Francs, la 
conservation des lieux saints et la nécessité de dé- 
fendre, contre les musulmans, le grand nombre 
: de pèlerins -qui affluaient de toutes parts en Syrie, 
réridirent l-surveillance militaire chaque joùr 
plus’ indispensablé: Quelques gentilshommes, ve- 
nus . avec: Godefroi de Bouillon, eurent l'idée de 
créer-une milice dont l’objet particulier serait cette 
surveilarice; Hs'étaient au nombre de neuf, dont 
les principaux furent Hugues des Payens et Geof- 
froy de Saint-Omer. ‘Aux trois vœux de religion: , 
la pauvreté, la chasteté et l’obéissance, ils en ajou- 
tèrent un. quatrième par lequel ils s’engageaient à 
porter %s armes vontre les infidèles. En 1118, le . 
patriarché.-Gormond, en recevant leurs vœux, les 
obligea particulièrement à pourvoir à la sûreté des 
chemins et à protéger les pèlerins contre les insul- 
tes des brigands. ‘Le roï Baudoin AL, intéressé à fa- 
voriser cette congrégation naissante, mit à leur : 
disposition, pour un témps, le quartier méridional 
de son palais, près du Temple d'où ils furent ap- 
pelés Frères de la milice du Temple, chevaliers 
du Temple, et enfin Templiers. Neuf ans après leur 
institution, lorsque déjà ils avaient rendu d'émi- 
nents services à la cause sainte, Hugues des Payens 
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passa en Oecident (1127) pour obtenir du saint- 
siège la confirmation de son institut. Og le ren- 
voya an concile de Troyes, qui s’ouvrit en janvier 
1128, et il s’y présenta en. effet avec cinq de ses 
chevaliers. Le concile approuva leur résolution et 
ordonna qu'ils porteraient un habit blanc, avec 
une croix rouge, comme celle des croisés français, 
et que leur étendard,.nommé Beaucens ou Beau- 
scéant,: serait partie de noir et de blanc. 

Saint Bernard assistait à ce concile, et il est à 
remarquer qu il refusa d'écrire une règle pour les 
nouveaux religieux chevaliers. Ce fut un nommé 
Jean de Saint-Michel qui la leur.composa (1). Elle 
ne présente rien de remarquable, si ce n’est des 
recommandations fréquentes de se préserver des 
envahissements du luxe et des habitudes mon- 

‘ daines. 

Dès que l'institut des pauvres ehevaliers, comme 
ils sont désignés dans la règle, eut été reconnu, 
son chef, Hugues des Payens, parcourut d’abord 
toute la France, puis passa en Angleterre, en Es- 
pagne, et revint en Italie. Dans ces divers pays, ou- 
tre les aumônes abondantes qu'il recueillit, il fit 
un très-grand nombre de prosélytes qu’il engagea 
dans sa nouvelle milice dont les progrès s’éten- 
dirent dans toutes les parties de l’Europe. En. 
1129, l’ordre avait déjà des établissements dans les 


(1) Cette règle est imprimée à la suite des actes du concile de 
Troyes, 1198, Labbe, t. X, p. 924-936, sous ce titre : « Zncipit Re-' 
gula pauperum commilitonum sanciæ civilatis. » 
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Pays-Bas, en 1131 dans l’Aragon et la Navarre, 

Cet ordre s'enrichit rapidement ; et il y avait à 
peine quatre ou cinq ans d'écoulés depuis son éta- 
blissement, lorsque saint Bernard qui,par prudence, 
ne s'était pas mêlé de cette affaire, se décida à don- 
ner des louanges à la nouvelle milice, aux cheva- : 
liers du Temple (1). Cependant, touten cherchant à 
les affermir dans l'observation des grands et saints 
travaux qu'ils avaient entrepris d'accomplir en, 
terre sainte, il insiste sur l’observance de la disci- 
pline qui leur a été imposée, en leur recomman- \ 
dant d'éviter de porter des chevelures flottantes et 
des habillements trop larges et trop longs, comme. 
les chevaliers mondains, « ornements fémininsqui 
ne conviennent nullement à des hommes destinés 
à menor une vie sainte et guerrière. » 

Quelque fondés que pussent être déjà, ces aver- 
tissements où percent les reproches, on sait la va- 
leur avec laquelle ces moïnes-chevaliers combatti- 
rent en Syrie et en Égypte, pendant les deux pré 
mières croisades, et avec quelle rapidité leur or- 
dre devint puissant, non-seulement par les armes, 
mais par les richesses immenses qu'il amassa en. 
deux siècles, dans toutes les contrées de l’Europe. 
« Les chevaliers du Temple étaient si pauvres dans 
l'origine, dit Mathieu Paris, qu'ils n'avaient qu'un. 
cheval pour deux ; et c'est pour perpétuer la mé- . 
moire de cette pauvreté, qu'ils. firent mettre sur 


(4) De Laude noavæ militiæ, ad mäites Templi. S. Bernardi op. 
L. F, pag. 550. 
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le sceau de leur ordre, un cheval monté par deux 
cavaliers, » précaution assez inutile, et qui fc ren- 
fermait que de l’orgueil, puisqu'elle ne rappelait 
pas à l'humilité, car trente ans après leur pre- 
mière institution, il est dit déjà, dans la règle qui 
- leur fut donnée en 1128, que chaque chevalier 
peut avoir troix chevaux. 

Les mêmes besoins qui avaient fait naître les 
ordres religieux militaires des Hospitaliers et des 
Templiers, donnèrent naissance, sur les mêmes 
lieux, et presque dans le même temps, à une troi- 
sième institution du même genre. Versl’an 11928, 
un riche particulier allemand, dont le nom n’a pas 
été conservé par les historiens, ayant fixé son sé- 
jour à Jérusalem, commença à recevoirà ethéberger 
dans sa maison les pauvres pèlerins de sa nation. ‘ 
On ajoute que la femme de cet homme pieux, 
voulant rendre aux personnes de son sexe des ser- 
vices de la même nature, leur ouvritune autre mai- 
son peu éloignée de celle de son mari. La peti- 
tesse relative de ces deux maisons ne se trouvant 
plus en rapport avec le zèle de l'Allemand, il fit 
construire un hôpital à ses frais, et obtint du pa- 
triarche, la permission d'y joindre une chapelle dé- 
diée à la Vierge. Plusieurs gentilshommes alle: 
mands et un bon nombre de particuliers de cette 
nation, s’empressèrent d'augmenter cette fonda- 
tion, et se vouèrentau service des pauvreset desma- 
lades. Comme, avant tout, l’objet du pèlerinage de 
ces Allemands, était de combattre les infidèles, ils 


CHEVALERIE HISTORIQUE. — LES TEUTONIQUES. 93 
s'y obligèrent par un quatrième vœu, en prenant 
pour modèle Ja règle des Templiers. Cet hôpital al- 
lemand, ainsi que celui des hospitaliers de Jérusa- 
—Jlem furent considérés comme des institutions si 
respectables, que lorsque Saladin, après la bataille 
_ deTibériade, reprit Jérusalem aux Francs, en 1189, 
le vainqueur.ne détrüisit pas les deux hôpitaux et 
n’imposa d'autre condition, que de n’y garder que 
4e nombre de personnes absolument nécessaires 
pour les desservir. Deux ans après, les chrétiens 
faisant le siége de Ptolémaïs (Saint-Jean d’Acre), les 
mêmes actes de charité se renouvelèrent, et ceux 
des chevaliers de l'hôpital allemand de Jérusalem, 
qui avaient pu échapper aux fers de Saladin, firent 
dans le camp, et sous une voile de vaisseau, un 
. hôpital où ils donnèrent des secours aux. blessés 
et aux infirmes de leur nation. 
. Surcesentrefaites,arriva,dans Ds 1196, 
Frédéric, duc de Souabe, amenant avec lui les dé- 
bris de l’armée de Frédéric Barberousse son père. 
Le due de Souabé, jugeant par les services que ren- 
daient les Frères hospitaliers, que cette institution 
deviendrait encore plus utile si on la rendait plus 
stable, imagina d'en faire un ordre de chevalerie, à 
l'instar do ceux des Hospitaliers et des Templiers. 
Du consentement du patriarche et des chefs de 
l'armée, on mit donc ce projet à exéeution; et les 
évêques furent chargés de rédiger une règle, tirée 
d’une part, de celle des Hospitaliers pour ce qui se 
rapportait aux soins des malades, et de l'autre, de 


.94 | ROLAND. 


celle des Templiers, pour:ce qui avait rapport à la 
milice et à la discipline. Ces soins pris, Frédéric 
de Souabe érigea solennellement le nouvel ordre, 
auquel on donna pour titre de fondation : l'Hôpital 
allemand, ou leutonique, de la sainte Vierge de Jé- 
rusalem. 

Mais l'intention de Frédéric étant de donner dela 
consistance et tout l'éclat possible à cette institu- 
ion, ce prince envoya des ambassadeurs à Henri VI 
son frère, alors roi des Romains, pour lui deman- 
der la confirmation du nouvel ordre, et l’engager 
à joindre ses sollicitations aux siennes, afin d’ob- 
tenir l'approbation de Clément HI. Ce pape étant 
mort en cetemps, ce fut son successeur Célestin EH, 
qui coufirma l’ordre Teutonique, dont il astrei- 
goit les religieux-chevaliers à la règle de Saint-Au- 
gustin. En outre, il ordonna qu’ils porteraient un 
manteau blanc avec la croix noire lisérée d'argent ; 
qu'ils laisseraient croître leur barbe selon l'usage 
des ermites de Saint-Augustin, et diraient chaque 
jour ef chaque nuit, deux cents Pater noster et Ave 
Maria. 

Quant à l’économie temporelle d& cet ordres, 
elle était ainsi r églée. L'ordre, composéde troisclas- 
ses, fut renfermé uniquement dans la nation ger- 
inanique. Les seuls gentilshommes pouvaient être 
admis dans la classe des chevaliers : les prêtres ne 
furent jamais astreints à aucune preuve, etles frè- 
res .servants se recrulaient parmi les gens de tout 
état. À l'époque brillante de la chevalerie teutoni- 
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que le nombre de ces derniers était énorme, et 
dans la Prusse seule, on en comptait plus-de six 
mêle. 

Nous voïà bien D out des fables car— 
Jovingiennes, des extravagances de la Table Ronde 
et de l’enchanteur Merlin. Cette fois, nous avons 
pénétré jusqu'à la chevelarie réelle, arrivée à l’état 
d'institution positive, avec une-origine, des formes 
et un but bien déterminés: Mais il nous reste à sa- 
voir quels furent les résultats de cette chevalerie 

religieuse. 

Avant de passer outre, je dois prévenir une ob- 
jection et dire pourquoi je m'attache à l’histoire 
des chevaliers Teutoniques, de préférence à celle 
des Hospitaliers et des Templiers. Ces deux der- 
niers ordres, :institués peur défendre la terre 
sainte et combattre les Sarrazins d'Afrique, de 
Syrie et d'Orient, par la suite des événements, 
auxquels ils ont pris part, ‘ont rempli régulière- 
ment leurs vœux, en combattant pour la cause 
sainte, sur les lieux et contre les ennemis qui leur 
avaient été originairement désignés. Mais il n’en fut 
pas toujours de même des Teutoniques. S'ils don- 
nèrent en Syrie des témoignages éclatants de leur 
courage et de leur foi, en défendant pied à pied, 
ainsi que les autres chevaliers de l’Europe, le ht- 
toral de l'Égypte et de la Syrie, où les Sarrazias les 
avaient successivement repoussés; revenus dans 
leur pays, les Teutoniques ont donné aux actes de 

_leur foi et de leur eourage, ainsi qu'à leurs opéra- 
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tions chevaleres une direction si nouvelle, si 
inattendue, qu’. m'a: paru indispensable dé faire 
connaître le jour nouveau sous lequel la chevale- ‘ 
rie s'est montrée pendant le treizième siècle, dans 
le nord de l’Europe. | 

Au premier grand maître de cet ordre, Henri de 
Walpot, succédèrent Otton de Kerpen et Herman 
de Bardt. Ces trois chevaliers, au milieu des désor- 
dresquirègnent toujours dans l'arméela plus brave, 
lorsqu'elle se retire devant un ennemi victorieux, 
ne purent que faiblement contribuer à régulariser 
le corps des Teutoniques. I] fallait combattre vail- x: 
lamment et presque tous les jours ;'les instants de 
reiche étaient employés à secourir les blessés et 
les infirmes, comme la règle l’exigeait, en sorte 
que l'administration fut complétement négligée, 
-: À la mort de Herman de Bardt, en 1210, le 
grand maître qui lui succéda, Herman de Sälza, 
s'occupa aussitôt de réparer les pertes nombreuses 
quo les Teutoniques avaicnt éprouvées en combat- 
tant en Arménie. L'activité et l’energie de:ce nou- 
veau chef ne tardèrent pas à lui faire reconstituer 
l'ordre avec plus: de force et de régularité. Sous 
son commandement, l’ordre teutonique prit aus- 
sitôt un développement prodigieux, et bientôt les 
priviléges et les bienfaits qui lui furent prodigués 
par les papes, les empereurs et plusieurs prinees, 
le mirent en état de faire les pus sraners entre- 
prises. 

Salza s’associa à André Hi, roi de Hongrie (1247), 
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dansune expédition contre les infidèles, où les crèi- 
sés firent des prodiges de valeur, mais qui finit sans 
gloire et sans résultat, au pied du mont Thabor. 
Deux ans après, ce chef conduisit les Teutoniquesau 
siége de Damiette où ils rivalisèrent de courage 
avec les Templiers, et sauvèrent l’armée chrétienne . 
commandée par le roi titulaire de Jérusalem, Jean 
de Brienne (1219). Mais après avoir fait de vains 
efforts pour retarder la fin désastreuse de l’expédi- 
tion des croisés en Égypte, Salza passa en Italie où 
il trouva l’empereur Frédéric, dont il gagna l'es- 
time et-la confiance. Dans l'intention de détermi- 
ner ce prince à secourir de nouveau la terre sainte, 
il lui conseilla d'épouser Yolande de Brienne, hé- 
ritière du roi de Jérusalem. Le grand maître des 
Teutoniques dirigea toutes les négociations qui 
précédèrent ce mariage, et bientôt son habileté fut 
encore utile à Frédéric IT, dans les démêélés que cet 
empereur eut avec le pontife Grégoire IX. 

Ces importants services furent récompensés par 
le pape, qui donna à Salza une bague de haut 
prix, transmissible aux grands maîtres de son or- 
dre. Quant à l’empereur, dans sa reconnaissance, 
il l’éleva au rang des princes de l'empire, ainsi que 
les grands maîtres qui lui succéderaient, avec l’au- 
torisation de joindre l’aigle impériale à leurs croix. 

De même que les Templiers avaient fondé des 
maisons de leur ordre, par toute la France et l’An- 
gleterre, les Teutoniques avaient répandu leur in- 
stitution en Allemagne; et c'était de à, qu'après 
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avoir reçu l'instruction religieuse et militaire, les 
nombreux chevaliers se rendaient successivement 
où le grand maître leur ordonnait d'aller. 

Vers 1229 , le maître des Teutoniques fut solli- 
cité par le duc de Masovie, de venir avec ses cheva- 
liers, au secours de la Pologne, que les Prussiens, 
peuple encore barbare et idolâtre, mettaient à 
feu et à sang. Mais avant de répondre au duc, 
Salza consulta le pape et l’empereur, qui l’encou- 
ragèrent aussitôt à tenter cette entreprise, en l’as- 
surant qu’ils ne le laisseraient manquer d'aucun 
secours. De son côté, le duc de Masovie fit donation 
à l’ordre Teutonique, de la province polonaise de 
Culm, envahie par les Prussiens, et lui assigna, en 
outre, la propriété de tout ce que les chevaliers 
pourraient conquérir de la Prusse, sur laquelle il 
n’avait cependant aucun droit. L'empereur, enché- 
rissant encore sur ceslargesses séduisantes, donna 
en toute souveraineté, à l’ordre, non-seulement ce 
que le duc de Masovie vaudrait bien lui accorder, 
mais encore la Prusse entière, si les chevaliers pou- 
vaient en faire la conquête sur les païens. Enfin, 
pour remplir sa promesse et seconder l’ordre Teu- 
tonique, le pape Grégoire IX confirma les dona- 
tions du duc , ainsi que la souveraineté promise 
par l’empereur, et fit prêcher la croisade contre les 
Prussiens,comme on en avait publié une contre les 
Sarrazins et les Albigeois. 

Salza ayant pris toutes les mesures nécessaires 
pour que son ordre püt simultanément concourir 
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à la défense de la terre sainte et à l’attaque de la 
Prusse, nomma, pour diriger cette dernière ex- 
pédition, frère Herman de Black, qui, à la tête 
d'une petite armée, passa la Vistule en 1231, et 
alla prendre position sur la rive opposée. Après 
avoir remporté plusieurs avantages signalés sur les 
Prussiens, Black agrandit et fortifia son camp 
qu’il convertit presque aussitôt en ville, sous le 
nom de Thorn. Pendant les deux années qui sui- 
virent, cet habile guerrier, ayant obtenu de nou- 
veaux succès et étendu ses conquêtes, fonda en- 
core les villes de Culm et de Marienwerder. 

Le succès de cette entreprise en était arrivé à ce 
point, en 1233, lorsque Salza vint reconnaître l’état 
de la Prusse, à qui il donna ses premières lois, et 
où 1l fit frapper les premières monnaies. 

Bientôt les chevaliers teutoniques, soutenus par 
l'armée de Henri, marquis de Misnie, firent. la 
conquête de la province de Pomésanie; et en 1237, 
le maître provincial de l’ordre, fonda la ville d’El- 
bing. Enfin, aidés par Otton FT, duc de Brunswick, 
et consacrant toujours les progrès de leurs armes 
par des établissements stables, les Teutoniques 
soumirent successivement, les provinces de Pogé- 
sanie, de Warmie, de Nattangie ; en sorte que dans 
l'espace de neuf ans environ, la moitié de la Prusse 
fut contrainte d'accepter la religion chrétienne et 
de se soumettre à la souveraineté de l’ordre Teu- 
tonique. 

: En considérant la conversion des Livoniens, des : 
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Curlandais et des Prussiens, obtenue ainsi par des 
victoires sanglantes, et comme résultat de conven- 
tions que les vaincus étaient forcés d’accepter sous 
peine de la vie, cette croisade des Teutoniques 
ressemble trop à la manière dont Mahomet propa- 
gea l’islamisme, pour que de vrais chrétiens lui 
donnent leur entière approbation. Mais, envisagée 
simplement sous le point de vue humain, et com- 
parée, par exemple, aux expéditions analogues, 
faites en Saxe et en Espagne, par Charlemagne, 
pour garantir l'Europe des nations qui pouvaient 
compromettre son unité religieuse et entamer dans 
l'avenir, son territoire, on doit avouer que l’expé- 
dition des Teutoniques, combinée pour entretenir 
cette double nnité si importante, fut conduite pen- 
dant trois siècles, avec une rare habileté et une in- 
croyable persévérance. 

Dès les premières années du treizième siècle, des 
moines de Citeaux avaient déjà tenté de transmet- 
tre la foi chrétienne aux peuples du nord de l Eu- 
rope. Mais sitôt que les ordres fondés par saint 
François d’Assises et saint Dominique, eurent été 
approuvés par le saint-siége, ils réunirent leurs 
efforts à ceux des Cistériens, pour faire pénétrer 
la religion chrétienne en Prusse et en Livonie. 
Saint Hyacinthe, dit le Thaumaturge, l’un des 
plus ardents disciples de saint Dominique, fut celui 
de ces missionnaires, qui, par l’ardeur de sa foi, 
ainsi que par les moyens étranges qu'il employait 
pour la communiquer aux autres, produisit le plus 
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d'impression sur les peuples du nord, encore sau- 
vages. On était parvenu à former quelques familles 
chrétiennes, puis des villages, auxquels on donna 
des prêtres pour les gouverner et les instruire. Ce 
nouveau peuple en s’accroissant, ne tarda pas à 
devenir l'objet des vexations et des outrages de 
leurs compatriotes non convertis, et il fallut se dé- 
fendre. Les Frères prêcheurs qui surveillaient les 
familles chrétiennes, les voyant toujours accablées 
par le nombre de leurs ennemis, implorèrent l’as- 
sistance du saint-siége qui, par son entremise, 
décida des Allemands et des Polonais à aller au se- 
cours des chrétiens opprimés. La guerre prit alors 
plus de régularité; on la considéra comme légitime, 
et ce fut vers ce temps (1203), qu'un moine nommé 
Albert, de l’ordre de Cîteaux, et alors évêque 
de Riga, fonda un ordre militaire pour défendre 
la religion et s'opposer aux infidèles de Livonie. 
Cette milice religieuse dont la règle et les statuts 
sont à peu près les mêmes que ceux des Hospita- 
liers, des Templiers et des Teutoniques, rendit de 
grands services à la cause chrétienne, jusqu'au mo- 
ment où les chevaliers de Salza et de Black com- 
mencèrent leur expédition. Mais en 1237, la milice 
religieuse fondée par le moine Albert, les Cheva- 
liers de Livonie, les Frères de l'épée ou Porte-glaive, 
car on les désignait indifféremment ainsi, après 
s'être enrichis par la conquête de vastes domaïnes, 
et voyant leur corps affaibli, autant par les revers 
que par les victoires, demandèrent à être réunis 
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à l’ordreTeutonique, ce à quoi consentirent le pape 
Innocent III et Herman de Salza. 

À compter de ce moment, le: chef des Teutoni- 
ques fut nommé GRAND MAITRE de l’ordre, et agit 
en souverain. Il nomma Black qui avait fait la con- 
quête de la Prusse, pour gouverner la Livonie en 
qualité de précepteur ou proviseur ; ét dès l'année 
suivante (1238), ce même Bkck fit un traité d’al- 
liance avec Waldemar Il, roi de Danemark, auquel 
il rendit la ville de Revel ainsi qu’une partie de 
l'Estonie, que les chevaliers Porte-glaive, avaient 
conquises sur les Danois. 

Quant à Herman de Salza, homme si énergique 
et si habile, on dirait que le lieu de sa mort était 
providentiellement déterminé pour faire éclater 
son activité et son zèle. En effet, il rendit le dernier 
soupir à la commanderie de Barletta, dans le 
royaume de Naples, précisémient entre l'Afrique où 
une partie de ses chevaliers faisaient, ainsi que les 
Hospitaliers et les Templiers, des prodiges de va- 
leur dans les armées des eroïsés (1), tandis qu’une 
autre portion de sa milice poursuivait si vigouret- 
sement la conquête de la Prusse, sous le comman- 
dement de Black. 


(4) Les chevaliers Teutoniques combattirent si vaillamment 
sous les yeux de saint Louis, en Égypte, que ce prince, les .ho> 
norart d'une affection particulière, leur fit plusieurs dons, et 
ajouta quatre fleurs de lis à la croix du grand maître de l’ordre, 
concession qui date du 20 aoûl 1250, re la défaite à là 
Massoure. ‘+ : ne) | 
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Quoique la plus grande partie decepays fûtencore 
plongée dans l’idolâtrie, en 1243, Innocent IV, dans 
l'espoir de concourir de son côté à sa conquête spi- 
rituelle, le partagea en quatre dioeèses, ceux de 
Culm, de Pomésanie, de Warmie et de Sambie ; sti- 
pulant que les terres conquises ou à conquérir, se- 
raient divisées en trois parts : deux pour les che- 
valiers Teutoniques, et la troisième pour les évé- 
ques et leurs chapitres. Dans l'intention de donner 
plus d'importance et de poids à ces dispositions, 
le pontife romain prit la Prusse aux droits et pro- 
priété de saint Pierre, et la donna ensuite aux Teu- 
toniques pour qu'ils la possédassent librement, en 
disant au grand maître, alors qu'il lui conféra l'in- 
vestiture : « Annulo nostro investimus. » 

Mais ce ne fut qu'après cinquante-deux ans do 
guerres opiniâtres et meurtrières, que les Teutoni- 
ques, sous le magistère de Burchard de Schwenden 
(1283), soumirent entièrement la Prusse. Toute- 
fois leur occupation fut loin d’être paisible; car, de 
ce moment, la rébellion incessante des différentes 
parties de leurs États, et les attaques de plusieurs 
pations, de la Pologne surtout, jalouse de leurs suc- 
cès, les entraînèrent dans une suite de guerres in- 
terminables."Les Prussiens ne cédèrent jamais qu’à 
la foree ; et les dispositions naturellement belli- 
queuses de eette nation, opposées à la bravoure 
intéressée et opiniâtre des Teutoniques, firent cou- 
ler des torrents de sang pendant plus de deux siè- 
cles. 
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Sous le grand maître Louis d’Erlichshausen 
(1454), les Prussiens, soutenus par la Pologne, se 
révoltèrent et montrèrent plus d'énergie qu’ils ne 
l'avaient fait encore. Il s’ensuivit une guerre qui 
dura douze ans. Les Teutoniques montrèrent une 
persévérance de courage admirable sans doute; 
mais par suite des succès et des revers éprouvés de 
partet d'autre, trois cent mille Prussiens périrent 
dans les combats, et l'on compta près de dix-huit 
mille villages incendiés ou détruits, dans cette croi- 
sade, sans parler de la peste qui joïgnit ses rava- 
ges aux horreurs de la guerre. Malgré les efforts 
si longtemps prolongé, des Teutoniques, ces che- 
valiers furent cependant contraints d’accepter un 
traité qui commença leur ruine (1466). La Prusse 
fut divisée en deux parts : l’une, occident»le, la 
Pomérélie, passa sous la domination du roi Casi- 
mir; l’autre, orientale, demeura au grand maître 
des chevaliers Teutoniques, mais avec l'obligation 
d’en faire hommage à la couronne de Pologne. 

Mais ce qui acheva d’affaiblir, et ruina même 
l'ordre Teutonique , est l’apostasie d’un de ses 
grands maîtres. Albert de Brandebourg, après avoir 
adopté les opinions de Luther, en 1525, quitta 
lhabit religieux militaire, et conclut avec le roi 
de Pologne Sigismon [°, son oncle, un traité qui 
lui assura la Prusse ducale, héréditaire dans sa 
maison (+). : | 
| (1) Forcé de me tenir dans les limites imposées par mon sujet, 
j'indiquerai les ouvrages dans lesquels on pourra prendre plus 
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Je ne crois pas me tromper en présentant les 
longues et terribles opérations des Teutoniques, 
dans le nord de l'Europe, comme la réalisation la 
plus complète de ce que la chevalerie réelle a ja- 
mais tenté d'accomplir. Par la force des armes, ces 
chevaliers-moines ont implanté la religion chré- 
tienne et sa civilisation dans un pays idolâtre. 

Quoiqu’en fait de bravoure chevaleresque, les 
Hospitaliers et les Templiers ne le cèdent en rien 
aux Teutoniques, les deux premiers de ces ordres 
se sont toujours trouvés forcés de se tenir sur la 
défensive .avec les Sarrazins. Malgré leurs efforts 
surhumains, ils n’ont jamais possédé assez long- 
temps des contrées musulmanes, pour qu'eux et 
les ecclésiastiques croisés, pussent confondre les 
Mahométans d'erreur, comme on s’en est si long- 
temps flatté. À la guerre opiniâtre que firent les 
. Sarrazins d'Afrique, se joignit encore de leur part, 
une résistance intellectuelle, religieuse, dont les 
croisés, pris en masse, n’ont, jamais apprécié la 
force. L'habitude, prise en Europe, pendant lespre- 
mières croisades, d'appeler les musulmans paiens 


ample connaissance de Phistoire des Teutoniques. — J. de Vitri, 
Hist. orient., cap. 66. — Petrus Dubourg, Chron. Prussiæ, c. 1. 
— Eust. Sollins, Hist. Ordin. Teutonici. — Micheli. — Ant. 
Mongitori, Monumenta historica sacræ domûs milit. ordin. Teu- 
tonicorum, etc. Panormi, 4721.—En. Silvii. Piccolomini, Opera, 
pag. 419 et seq. — Monstrelet, chap. 66, 69, du liv. premier. — 
Recherches sur la const. de l’ordre Teutonique; Mergeintheim, 
1807. — Essai sur l’ordre Teut. par le baron de Wal; Paris et 
Reims, 1784-1790, 8 vol. in-12. 
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et de les considérer comme idolâtres , rendit tout 
rapprochement spirituel, impossible entre ceux-ci 
qui étaient rigoureusement monothéistes et les 
chrétiens trinitaires. Vainement quelques hommes 
éclairés s’étaient-ils efforcés, vers la fin du onzième 
siècle (1), de prévenir les difficultés insurmonta- 
bles, qui devaient résulter du choc de ces deux prin- 
cipes; l'erreur populaire persista, et les missionvai- 
res religieux, tels que saint François d’Assises et 
Raymond Lulle, persuadés d’abord, que rien n’était 
plus facile que de faire reconnaître la supériorité de 
Rreligion chrétienne, à des idolâtres, à des païens, 
s’engagèrent témérairement, avec les imans, dans 
des discussions théologiques, sur lesquelles ils 
trouvèrent les docteurs musulmans, aussi bien pré- 
parés et souvent plus subtils qu'eux. Alors on 
en vint promptement au moyen recommandé par 
saint Louis; et en effet, l'épée devint l'argument 
que l’on opposa à tout. Ce préjugé fut même tel- 
lement populaire, que les romanciers le mélèrent 
à leurs fables les plus absurdes, comme le prou- 


(1) A ce sujet, je citerai une lettre que Grégoire VII adressait, 
en 1076, à Anzir, roi de Mauritanie, où, après avoir remercié ce 
prince mahométan de ce qu’il lui a renvoyé des prisonniers 
chrétiens, il ajoute : « C’est Dieu qui vous a inspiré cette bonne 
disposition; Dieu, créateur de toutes choses, sans lequel nous ne 
pouvons faire ni penser quoi que ce soit de bon; c’est à Dieu que 
nous devons tous cette charité; à ce Dieu que vous et moi recon- 
naissons et confessons, quoique d’une manière différente. » 
« Nos qui unum Deum, licet diverso modo, credimus et conf- 
temur. » (Labbe, t. X, p. 446.) 
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vent la discussion théologique et le combat qui 
ont lieu entre le Roland et le Ferragus de Turpin ; 
ainsi que la distinction que Charlemagne fait en 
forçant les vainçus à s'avouer chrétiens, ou par la 
crainte d’être brûlés, ou par amour ; et enfin ce 
passage de l’Ordène qui décide que le chevalier a 
droit de vie et de mort sur ceux qui interrom- 
pent le service divin. 

Les Teutoniques, pendant la oe qu'ils fi- 
rent dans le Nord, au lieu d'avoir des populations 
très-civilisées à combattre, tels que les mahomé- 
tans du douzième siècle, ne trouvèrent au con- 
traire, dans la Prusse et la Livonie, que des popula- 
tions plongées encore dansl’ignorance et la barba- 
rie, contre lesquelles il n’y avait qu'un seul moyen 
à employer pour les réduire, la force. Or, le prin- 
cipe chevaleresque imposait, en quelque sorte, aux 
Teutoniques, lesoin d’en faire usage, et l'on a vu les 
grands, mais terribles résultats qu'ils en obtinrent. 

Les Teutoniques ont donc eu dans le Nord, un 
avantage de position, que ne pouvaient trouver les 
croisés en Afrique. Ceux-ci, malgré la différence 
de principe religieux entre eux et leurs ennemis, 
échangèrent cependant avec les Sarrazins, des 
idées de politesse, de courtoisie, de littérature et 
de science ; les actes de générosité n'étaient pas ra- 
res entre les princes chrétiens et mahométans, et 
quoique l’anecdote de Hugues de Tabarie auquel 
Saladin demande la chevalerie, ne soit pas rigou- 
reusement historique, elle prouve, ce qui a existé 
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réellement, que l'imagination des Européens, pen- 
dant les croisades en Orient, se berçait alors d’une 
conquête spirituelle sur les disciples de Mahomet. 

Rien de semblable ne pouvait avoir lieu dans le 
Nord de l’Europe; aussi, comme dans un pays 
nouveau dont on cherche à anéantir la population 
que l’on n’a ni le temps ni les moyens d’instruire, 
Herman de Salza, son lieutenant Black, et leurs 
successeurs ont-ils fait une guerre d'extermination 
pour achever le baptême sanglant des Prussiens. 

Là on aperçoit la chevalerie telle qu’elle était 
au fond, forte par sa constitution, implacable dans 
ses actes, et ayant pour but seul de défendre et de 
faire triompher la religion chrétienne, par l'épée, 
comme le démontre jusqu’à l’évidence, la terrible 
entreprise des Teutoniques auxquels il restera, ainsi 
qu'aux princes et aux pontifes qui les ont: aidés et 
autorisés, une tache indélébile : celle d’avoir donné 
et reçu en propriété, les terres de la Prusse et de 
la. Livonie, comme prix de la conversion forebe des 
habitants, au christianisme. - 

Parmi les grandes entreprises auxquelles l’es- 
prit chevaleresque ‘a eu part, il ne faut point 
omettre la croisade, originairement dirigée contre 
les Sarrazins de Syrie et d'Égypte, mais qui devint, 
pir hasard, l'occasion de la conquête de Constan- 
tmople, par les Français, en 1204. Au premier 
aperçu , cette expédition aventureuse, toujours 
modifiée par des accidents imprévus, semble-de- 
voir se rattacher au roman, plus qu’à l’histoire, et 
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la première idée que l’on s’en forme, avant d’en 
connaître les détails, est de croire que l’on y trou- 
vera les prouesses chevaleresques les plus bril- 
Jantes et les plus extraordinaires. Mais, s’il est un 
livre de ce temps, qui puisse faire juger de la dif- 
férence qu'il y avait alors, entre la chevalerie 
réelle et celle des romans, c’est la curieuse rela- 
tion que Jeoffroi de Villehardouin a laissée de la 
conquête de Constantinople à laquelle il a pris 
part. Voici en peu de mots la marche qu'a suivie 
ce bizarre événement. En 1198, les affaires d’O- 
rient étant dans le plus mauvais état, le pape In- 
nocent [Il encouragea de nouveau les Européens 
à se croiser. Un saint homme, Foulque de Neuilly, 
prêcha la croisade en France, avec tant de succès, 
qu’à un tournoi qui eut lieu en Champagne, une 
foule de chevaliers français, flamands et lom- 
bards résolurent de prendre la croix; et Baudouin, 
comte de Flandre et de Hainaut, fut chargé de les 
conduire en terre sainte. Une portion de cette 
armée s'était embarquée en Flandre, et passant 
par le détroit de Gibraltar, elle devait se rendre à 
Modon en Grèce. L'autre corps d’armée, sous la 
conduite de Baudouin, avait rendez-vous à Venise, 
où l’on comptait faire un marché avec la sérénis- 
sime république, pour qu'elle se chargeât de four- 
nir des vaisseaux de transport, et conduire le corps 
d'armée en Syrie. Le premier désordre résulta de 
l'insubordination des croisés partis de Flandre, 
qui, malgré un serment solennel , relâchèrent à 
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Marseille, etau lieu de se diriger vers Modon, allè- 
rent droit en Afrique. | 
Cependant, Baudouin et les chevaliers quiavaient 
pris rendez-vous à Venise, s’y trouvèrent, et il 
s’agit alors de faire marché avec les Vénitiens. 
Aucune des précautions qu'avait l'habitude de 
prendre une république commerçante ne fut 
omise en cette circonstance; et après bien des 
pourparlers, on conclut un marché. Outre la 
somme convenue, le doge, Henri Dandolo, vieil- 
lard qui, malgré son grand âge et sa cécité, 
avait pris la croix, avait stipulé que les Croi- 
sés l’aideraient à reprendre la ville de Zara, 
qui s’était mise en rébellion contre la république. 
On lui tint parole; mais cette expédition hors 
d'œuvre commenca à jeter de l'incertitude dans 
l'esprit d’une partie des chevaliers croisés, qui de- 
mandèrent à se retirer. Cependant, cet accident, 
quoique assez grave, n’eut pas des suites aussi fâ- 
cheuses qu’on pouvait le craindre. Mais la flotte 
vénitienne transportait, avec les croisés, un per- 
sonnage qui devait changer bien autrement les 
projets de l’armée. Baudouin avait trouvé à Venise 
Alexis le Jeune, neveu d’Alexis IT, usurpateur de 
la couronne impériale de Constantinople. Le jeune 
Alexis voulait naturellement rentrer dans ses 
droits ; aussi, après avoir promis de payer une 
partie de la somme que les croisés devaient aux 
Vénitiens, pour le transport, et avoir fait entendre 
à Baudouin et à quelques chevaliers, qu'après être 
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remonté sur le trône, il les aiderait puissamment 
dans leur entreprise sainte, obtint-il de ces chefs, 
qu’ils s'arrêteraient à Constantinople pour pren- 
dre la ville, et lui rendre sa couronne. En effet, les 
Français entrent dans Constantinople, replacent 
Alexis sur le trône, et s'efforcent de rétablir le 
calme dans ses États. Mais à peine le jeune et as- 
tucieux prince grec a-t-il obtenu des Français ce 
qu'il en espérait, qu’il se montre insolent et ingrat 
envers eux. Les croisés alors s'emparent de nou- 
veau de Constantinople, et tous les membres de 
cette famille impériale grecque se conduisent d’une 
manière si lâche et si cruelle, que les Francs ne se 
font aucun scrupule de s emparer de leurs états. 
Baudouin, comte de Flandre, est nommé à l'unani- 
mité, empereur de Constantinople, la croisade en 
Syrie est oubliée, et alors commence, dans l'empire 
d'Orient, une guerre acharnée entre les croisés 
vainqueurs et les Grecs opprimés. Cetteguerre, que 
Villehardouin a racontée d’une manièresisimple et 
si véridique, fait bien ressortir sans doute le cou- 
rage patient et la valeur résignée, de tous ces 
malheureux chevaliers français, obligés de se dé- 
fendre, jour et nuit, contre des populations qui les 
avaient en horreur; mais on voit au fond, com- 
bien cette guerre fut peu chevaleresque, comme 
on l'entend d'ordinaire. Toujours harcelés par un 
ennemi qui ne se montre que quand il est très- 
supérieur en nombre, sans vivres, sans habits, dis- 
séminés sans ordre et sans prudence, sur un ter- 
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ritoire ravagé, les chefs et les soldats du nouvel 
empereur de Constantinople tombent de tous cô- 
tés, et Baudouin lui-même, fait prisonnier dans 
un combat, est cruellement mis à mort par ses 
ennemis. 

Ce n’est plus de la chevalerie, c’est de la guerre, 
et malheureusement, il faut ajouter que c’est de la 
guerre mal faite. | 

Enfin nous voilà doncarrivésà la chevalerie, jene 
dirai pas pure, car elle ne le fut jamais; maisbrute, 
dégagée des fables séduisantes ou bizarres, dont 
elle est toujours entourée, et n'ayant pas surtout 
ce vernis de politesse, ni cet élément de galanterie 
qui en ont fait un je ne sais quoi indéfinissable, 
dont on est encore dupe aujourd’hui. 
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” Gette grande opération achevée dans les intérêts 
temporels du saint-siége et de l'Allemagne, au mi- 
Heu de pays éloignés, qu'il importait à l'Europe : 
de voie soumis à ses lois et à ses-habitudes, fut 
cause que les Teutoniques gouvernèrent toujours 
au milieu des inquiétudes, mais assez longtemps, 
les terres qu'ils avaient conquises, sans exciter la 
jalousie des nations du Midi et de l'Occident de 
l'Europe. C'était un rempart contre I barbarie du 
Nord, que l’on avait intérêt de conserver. | 
Les autres ordres religieux miktaires, les Hos- 
pitaliers, les Templiers surtout, ne furent pas 
aussi favorisés par le sort. Après la funeste et der- 
nière expédition de saint Louis en Afrique, lors- 
que-les chevaliers du Temple, ainsi que tous les 
croisés; furent contraints d'abandonner la Syrie, 
les Templiers, répandus en Europé, riches, fiers 
dela gloire qu'ils s'étaient acquise, et passant 
dans ‘un repos qui. leur devint fatal, des jours 
destinés par les statuts de leur ordre, aux travaux 
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de la guerre ou à la régularité du cloître, se lais- 
sèrent allerà l’oisiveté, au luxe età l’intempérance. 

Ils n’étaient pas les seuls à qui on pût adresser 
ces reproches; car les mœurs et les habitudes de 
la plupart des autres croisés rentrés en Europe 
donnèrent une idée assez fâcheuse de la moralité 
que l’on rapportait des expéditions saintes, pour 
que le contraste du Hbertinage brutal des croisés, 
avec la sainteté de leur mission, devint un lieu 
commun, dont les troubadours et les trouvères 
ont fait si souvent usage dans leurs narrations 
satiriques. 

C’est donc au refroidissement de l’Europe, pour 
les croisades, après celle de saint Louis, et à cette 
immense quantité de guerriers, de chevaliers, ren- 
trés pauvres en Europe, accoutumés à la rapine, 
et tombant tout à coup dans loisiveté, qu'il faut 
attribuer le peu de cas que l'on commença à faire 
des chevaliers, et le déclin abrupt de leur institu- 
tion, au moins dans ce qu'elle avait de positif, de 
réel et de sérieux. 

Jusqu'au règne de saint Louis, les tournois, où 
tant de gens perdaient inutilement la vie, n'étaient 
encore qu’atroces; mais vers la fin du treizième 
siècle, ils devinrent ridicules. Tous ces chevaliers 
désœuvrés, et les jeunes nobles à qui ils servirent 
de modèles, sous prétexte de s’entretenir ou de se 
former dans le maniement des armes, se portèrent 

en foule aux tournois, à défaut de combats réels. 
Parmi les fauteurs de ces fêtes, il y en eut de deux 
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espèces ; les uns riches, qui dissipaient souvent leur 
patrimoine, pour paraître avec éclat dans ces solen- 
nités, par la beauté de leurschevaux, par la richesse 
et le brillant de leurs armeset en étalant la multi- 
tude des gens de leur suite; les autres, au contraire, 
pauvres ou ruinés, qui n’employaient leur témé- 
rité et n’exerçaient leur adresse, que pour vaincre 
de riches adversaires dont ils obtenaient pour ran- 
çon, des armes et des coursiers, sans parler des dons 
qu'ils recevaient des seigneurs à la cour desquels, 
comme des jongleurs et des histrions, ils allaient 
faire admirer leurs talents. D’autres enfin, exaltés 
par la lecture des romans de chevalerie, déjà fort 
en vogue depuis longtemps, cherchant partout des 
aventures à accomplir et des princesses à adorer, 
allaient prodiguer une adresse et une bravoure 
stériles, dans les petites cours féodales, ne donnant 
d'autre but à leurs actions, que de faire caracoler 
leurs beaux chevaux devant les dames, d’inquié- 
terles pères et les maris, et enfin dese débarrasser 
par le duel, des fâcheux et des rivaux qui leur por- 
taient ombrage. 

En lisant l’histoire de ce temps, on s’aperçoit 
que la chevalerie, déjà inutile, va devenir nuisible. 
Son principe est un égoïisme orgueilleux, et son 
mode d’existence, l’indiscipline. 

Sans chercher ici, si l'intention des Templiers 
était pure, il est certain que cet'brdre avait des 
statuts particuliers ; c’étaitune société secrète, vou- 
lant se soustraire à l'action du gouvernement des 
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États ; c'était l’indiscipline tendant à la rébellion, 
puis à l’usurpation d’un grand pouvoir; en un-mot, 
les Templiers, concentrant dans leur ordre les puis- 
sances temporelle et spirituelle, comme guerriers, 
comme ecclésiastiques et comme riches proprié- 
taires, devaient porter ombrage non-seulement 
aux princes séculiers, mais au pontife romain lui- 
même. 

Sans excuser l’avidité avec liquelle Phihppe le 
Bel s’empara des immenses richesses de cetordre, 
j'avoue que les raisons que je viens de faire valoir 
me paraissent être le motif vraiment politique, qui 
a pu décider ce prince, d'accord avec le pape Clé- 
ment V, à abolir l'ordre des Templiers (1311). 

Quoi qu’il en soit, leur procès porta an coup dé- 
cisif à la chevalerie réelle; et sans examiner ici la 
question de l’innocence de ces chevaliers, je si- 
gnale seulement leur condamnation, comme le fait 
qui caractérise la première réaction politique ten- 
tée contre une institution à la fois religieuse et che- 
valeresque, dans un temps où ces corporations 
étaient encore environnées de tant de respect. Les 
Templiers vraiment coupables, c'eût été déjà une 
nouveauté bien hardie, que de les accuser.en face 
de l’Europe: mais si des erreurs et des fautes de 
leur part, ont été malignement transformées en cri- 
mes et en sacriléges, pour les perdre, en plein 
concile, ç est qu'on avait d’autres raisons en agis- 
sant ainsi, que celle de s'emparer de leurs biens. 

Cette mémorable condamnation, et l’abomi- 
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nable supplice qui en résulta, portèrent néan- 
moins : atteinte à la ur db Lu Fete de la 
chevalerie. 

. Vers le'même terops, Philippe k Bel, détlid 
par les idées nouvelles, se préparait à consommer 
la ruine de cette institution, en. ajoutant certaines 
chuses aux lois déjà faites contre le duel. Dès Pan 
1468, le roi Louis le Jeune avait réglé que personne 
ñe pourrait être reçu en duel, pour une somme au- 
dessous de trois sous (4 fr. 50 c.). Quelque temps 
après, 1215, le pape Innocent HI défendit aux 
ecclésiastiques, d'accepter et de provoquer le duel 
pour soutenir un droit quelconque, et de recourir 
à la sentence du sang (sententiæ sanguinis). En 1270, 
saint Louis tenta de nouveaux efforts pour abolir, 
dans. ses domaines au moins, cette loi féroce et 
meurtrière. Mais Philippe le Bel fit plus encore. 
En 1306 4 abrogea la preuve par le combat, en 
matière civile, et déclara, par son ordonnance, 
«, que cette preuve ne pourrait avoir lieu, en ma- 
tière criminelle, que lorsque le crime qué l’on im- 
putait à l'accusé, méritait la mort, et que ce 
moyen serait jugé le seul possible pour découvrir 
le vérité. » Cés restrictions, l’infamie dont les 
ÿaincus couraient risque. de se couvrir, jointes 
eux longues formalités que le. roi prescrivit par 
un règlement qui suivit son ordonnance, dégot-- 
térent peu à peu du combat judiciaire, qui insen- 
siblement, cessa d’être mis en usage, et ne fut plus 
ordonné que pour des affaires importantes, entre 
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personnes de haut rang (1). Or, en flétrissant le 
duel, par les lois, c'était détruire le principe de la 
chevalerie, dont la prétention était de ne r&eon- 
naître d'autre justice temporelle, que celle qu’elle 
se rendait elle-même. 

Comme rien n’est parfait dans ce monde, rien 
n’y est Stable; et pour les institutions, même les 
plus recommandables, il vient toujours un mo- 
ment où l’on reconnaît tout à la fois, leur utilité 
passée et les abus qu’elles doivent engendrer. In- 
volontairement alors, les nations, ainsique eeux 
qui les gouvernent, se cabrent tout à coup, devant 
ce qu'ils avaient particulièrement honoré jusque- 
À ; et malgré la force des anciens préjugés, tout 
est modifié. Rome et les princes de la terre avaient 
donc profité avec joie des secours qui leur furent 
offerts par les Hospitaliers, les Teutoniques et 
même par les Templiers, tant que les dangers des 
guerres en Afrique tinrent lieu de discipline à ces 
espèces de corps-francs ; mais quand les cheva- 
liers du Temple, complétement inoccupés, revin- 
rent vivre de leurs immenses richesses, dans Îles 
nombreuses commanderies qu’ils avaient établies 
en Europe, on s’aperçut de ce qu’il y avait d'inu- 
tile, de dangereux même, dans une institution qui 
n'avait plus d'objet qui dût exercer sa force. Cette 
puissance énorme, n'ayant plus d'emploi, fit naî- 


(1) Le dernier combat de ce genre, est celui qui eut lieu en 
1547, la première année du règne de Henri IL, entre les seigneurs 
de Jarnac et de la Chataigneraie. 


En PE 
2 


CHEVALERIE ROMANESQUE. — GALANTERIE. 121 


tre l'inquiétude, et Philippe le Bel, que son instinct 
monarchique poussait à hâter la ruine de la féo- 
dalité déjà si fortement ébranlée, ne manqua pas 
de saisir une nouvelle oecasion de donner plus 
d'unité à la puissance royale. 

Tout, d’ailleurs, le servit ; le mauvais succès des 
croisades, pendant deux siècles, en avait dégoûté. 
Puis, la honteuse démoralisation de ceux qui 
avaient séjourné en terre sainte, les habitudes 
de violence et de paresse que tous les hobereaux 
chevaliers rapportaient de l'Orient, la fureur des 
tournois somptueux, la galanterie scandaleuse des 
chevaliers de parades, et l’état piteux où se trou- 
vaient la plupart de ces guerriers comédiens, ven- 
dant leur dernier quartier de terre, pour briller en 
combattant dans les fêtes; tous ces tristes restes 
de la chevalerie, ne tardèrent pas à faire tomber 
cette institution dans l'esprit des populations citadi- 


2es, qui, depuis l’affranchissement des communes, 


et à l'abri desgouvernements municipaux, s'étaient 
enrichies dans les villes, par le commerce et l'in- 
dustrie, | 

. Mais ce qui avait porté, depuis longtemps déjà, 
le coup le plus funeste à la chevalerie réelle, à 
celle qui fait partie de l’histoire, c'était la che- 
valerie romanesque qui s’est emparée de si bonne 
heure de toutes les imaginations en Europe, que 
l'on peut affirmer que dès le commencement du 
douzièmesiècle, les mœurs, les usages, et jusqu'aux 
plas grandes extravagarices qui se rencontrent dans 
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lesromans de chevalerie, étaient devenus l’objet de 
l'admiration et de limitation de toutes les classes 
de la société laïque. Car je crois devoir insister sur 
l'observation déjà faite, que la plus grande fureur 
pour les romans de chevalerie, coïncide précisé 
mgnt avec l'existence des saint Bernard, des saint 
Dominique et des saint Thomas d'Aquin. 

Or, la Chronique de Turpin, la Chanson de Ro- 
land et le Roman de Brut nous ont appris non- 
seulement comment on arrangeait l’histoire vers 
1130, mais de quelles fables monstrueusement 
ridicules, les esprits des chrétiens se repaissaient 
alors. Si l’altération de l’histoire et l'admission des 
géants et des enchanteurs, peuvent encore être at- 
tribuées à une ignorance que l'on croit plus com- 
mune à cette époque, qu'elle ne l'était effective- 
ment, comment expliquera-t-on l'introduction 
habituelle, non-seulement de la passion de l'amour, 
mais d'uné galanterie plus que raffinée, dans les 
compositions chevaleresques que toute l’Europe 
chrétienne a dévorées, pendant plus de cinq siècles? 

Turpin et Turold sont irréprochables pour la 
chasteté. Dans Wace, les amours du roi Uter, pour 
la femme du comte de Cornouailles, sont déjà 
vives; mais la sécheresse du versificateur ne lui 
8 pas permis de développer des scènes où la ga- 
lanterie du onzième siècle aurait pu se montrer. 

Je crois avoir trouvé un livre où cètte manifes- 
tation singulière du sentiment de l'amour, se trouve 
exprimée, sinon pour la première fois; au moins 
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sous les formes les plus anciennes que j'aie pu 
trouver. Cet ouvrage, auquel. on a donné le ti- 
tre de Chanson des Saxons (1), est unecomposition 
fort spirituelle, du milieu du treizième siècle. Com- 
parée simultanément au poëme de Turold et à 
celui de l’Arioste, la Chanson des Saxons peut 
être considérée comme une œuvre d’un genre in- 
termédiaire, où l’on trouve, tout à la fois, un reste 
de la gravité du personnage historique de Charle- 
magne, et un avant-goût trés-vif des. galanteries 
romanesques, que le poëte de Ferrare a prodiguées 
dans son Roland furieux. 

Ce poëme fait suite à celui de Turold : « Charle- 
magne vient d'éprouver le grand revers de Ron- 
cevaux. Il a perdu son arrière-garde, ses douze 
pairs, au nombre desquels est son neveu Roland. 
Cette nouvelle se propage: et elle arrive enfin jus- 
qu'aux oreilles de Guiteclin (2), roi de la Saxe, qui 
aussitôt cherche à profiter de cette défaite, pour 


© (4) La Chanson des Saxons, par J. Bodel, publiée pour la 
première fois par Francisque Michel, 2 vol. Techner. Paris, 1839. 
| (2) Guiteclin, Witikind, Widichindus ou Widorkindus, l'un 
des principaux chefs de la Westphalie, du temps de Charle- 
magne. Après avoir fait d’abord sa soumission à Charlemagne 
avec les Saxons, Witikind, mécontent du vainqueur, se retira en 
Danemark, d’où il revint bientôt pour soulever les populations 
saxonpes contre Charlermagne. Vaincu de nouveau, Witikind se 
réfugia cette fois, chez les Normands, jusqu’à ce que, se confiant 
enfin à Charlemagne, il consentit à recevoir le baptême au chà- 
teau d’Attigny, en 785.— 4nnales Francorum, t. I des Œuvres 
nas J. Renouard. Paris, 4841. 
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pénétrer dans les États de Charlemagne. Il assiége 
Cologne, prend cette ville, et en ramène pri- 
sonnière Ja belle Hélissan, fille du comte Milon, 
gouverneur pour le roi. 

a Charlemagne, toujours plein de l’idée derepous- 
ser et de vaincre les nations infidèles, dont le con- 
tact pourrait nuire à l'unité de son empire, quitte 
l'Espagoe, lève une nouvelle armée en France, et 
va camper sur la rive gauche du Rhin. Entre la 
rive droite et la ville de Trémoigne, aujourd'hui 
Dormund, siége de Guiteclin, est établi le camp de 
ce prince, au milieu duquel s'élève la tente de son 
épouse, la belle reine Sébile, près de laquelle vit, 
dans des rapports d'amitié, la demoiselle Hélissan 
prisonnière. 

« Hélissan avait été fiancée à Bérard de Montdi- 
dier, par Charlemagne; et au milieu des regrets 
que lui inspire l'éloignement où elle est de ‘son 
futur époux, la belle prisonnière n’a pas manqué 
de parler favorablement des qualités de son amant, 
et, par la même occasion, de vanter les mérites des 
chevaliers français, et en particulier ceux de Bau- 
doin, le neveu de Charlemagne. Il ne tarde pas à 
s'établir des signaux entre les dames de la rive 
droite et les chevaliers de la rive opposée, en sorte 
que bientôt, Bérard et Baudoin sont invités à tra- 
verser le fleuve, pour rendre visite à Hélissan et à 
Sébile. 

« Quelques circonstancessingulières donnent un 

caractère particulier à l’origine de ces amourset de 
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cesintrigues galantes. Sébile, déjà touchéeen faveur 
de Baudoin, imagine d'engager son. mari à lui lais- 
ser donner des espérances au neveu de Charle- 
magne, dans l'intention, dit-elle, : lui tendre un 
piége et de se rendre maître delui. D'un autre côté, 
Charlemagne, qui n’ignore pas l’amour que Sébile 
ressent pour SON neveu, prétend en profiter pour 
amener la reine à embrasserla foi chrétienne, et par 
suite convertir toute la Saxe. Cetteintrigue politi- 
que, liée à une intrigue amoureuse, ce projetsérieux 
dont la réussite est fondée sur celle des amours de 
deux jeunes gens, sont d’autant plus piquants, 
que la belle Hélissan, qui semble avoir le mot de 
Charlemagne, favorise les amours de la reine et de 
Baudoin, avec un zèle et une complaisance dont 
cependant on aurait mauvaise grâce d'être choqué, 
puisque tout ce complot est tramé pour effectuer 
la conquête: de la Saxe, faire baptiser Sébile ét 
tous les Saxons. 

« Cependant Baudoïin, monté sur son cheval, 
traverse le Rhin à la nage; pénètre jusqu'à la tente 
de Sébile, à qui il donne et dont fl reçoit les plus 
vifs témoignages d'amour. Après cet exploit, l'a- 
ventureux chevalier s'échappe du camp, et vient 
jusqu’à la rive du fleuve qu'il retraverse, après 
avoir mis à mort tous ceux qu'il a rencontrés. De 
retour au camp français, Baudoin est gourmandé 
par Charlemagne, sur son équipée. Le roi lui dé- 
. fend, ainsi qu’aux autres officiers, de commettre de 
pareilles imprudences; mais le rusé Charlemagne 
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ne parle ainsi que pour exciterson neveu à lui 
désobéir de nouveau, ce que Baudoin se DrOpos 
bien de faire. 


« Cependant l'amant d'Hélissan, né ‘de 
Montdidier, est armé chevalier par le roi; et.à 
peine lui a-t-on conféré cet honneur, qu'impatient 
de donner des preuves de sa vaillance, et de ne 
pas rester inférieur à Baudoin, il passe aussi. le 
Rhin à la näge, pour aller voir sa future... 


« Ces scènes de témérité et d'amour se renou- 
vellent assez fréquemment, pour que la pauvre 
reine Sébile, tout entière à sa passion pour Bayudoin, 
en vienne jusqu'à faire. avertir secrètement Char- 
lemagne, des opérations militaires que les Saxons 
et son mari Guiteclin méditent contre. lui, Toute 
remplie des espérances de devenir chrétienne, qua 
lui donnaient Hélissan et Baudoin, la belle reine 
saxonne fait bon marché de la foi conjugale, :et 
trompe san mari avec autant de sang-froid et d’as- 
Luce, que la plus délurée commère d’un: un 
grivois. .: 


_« Je ne puis ‘qu'indiquer ei du rivalités 
qui s'élèvent entre les chevaliers de l’armée fran- 
gaise. Ainsi Baudoin et Bérard, Charlemagné lui: 
même et son neveu, ge défient et se battent ; mais 
l'odieux‘de ces duels entre compatriotes et parents, 
est sauvé: par la différence des vêtements et dès 
armures, que l’un des combattants à ordinäirement 
pris à un Saxon, ce qui lui fournit l'occasion de sd 
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venger, säns s rendre ostensiblement coupable 
d’une mauvaise action. 

«Cependant la guerre traîneen longueur, quand 
des renforts arrivés de France suspendent toutes 
ces aventures partielles. On jette un pont sur le 
Rhin ; on donne une grande bataille, les Saxons 
sont forcés de plier, Charlemagne tue Guiteelin, 
on s'empare de la reine, et dès que l’on a rendu 
Jleshonneurs funèbres à son époux, le roi, impatient 
de terminer la conquête de la Saxe, fait baptiser 
Sébile par l'archevêque de Rheims, l’unit ensuite 
en mariage à Baudoin, donne aux époux le royaume 
de la Saxe à gouverner, et retourne en Frarice. 

« Mais à peine s’éloigne-t-il de l'Allemagne, que 
les fils de Guiteclin. se disposent à reprendre sur 
Baudoin les États de leur père. Une guerre nouvelle 
s'allume, et Sébile envoie dire à Charlemagne de 
leur porter secours. En effet, le roi revient avec son 
armée, et les combats recommencent avec plus 
d’acharnement que jamais, sous les murs de Tré- 
moigpe. lei interviennent en faveur de la Saxe des 
guerriers dont les noms sont devenus fameux dans 
les compositions. ehevaleresques, un Fieramor, 
puis un Fierabras, seigneur de Russie qui, après 
avoir. soutenu ün combat avec Charlemagne, tue 
Bérard de Montdidier accouru pour le secourir. 

Ea mort da ce jeune chevalier offre une cir- 
constance qui mérite d'être signalée, parce 
quelle ne se trouve pas dans la Chanson de Roland 
au mement de la mort de ce dernier héros. Roland, 
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tout entier à ses devoirs de guerrier et de chrétien, 
ne pense absolument qu'à son épée et à Dieu. 
Mais Bérard, non moins brave et également pieux, 
témoigne encore du tendre souveuir qu’il conserve 
de la belle Hélissan ; et il forme des vœux ar- 
dents pour le bonheur de sa maîtresse en ce 
monde, au moment où lui-même va quitter la vie. 
.. « La mort de Bérard devient bientôt la cause 
de celle de Baudoin. Celui-ci, impatient de venger 
la perte de son frère d'armes, est frappé mortel- 
lement par Fieramor, qui lui crie avec ironie: 
«a Désormais tu ne feras plus la cour à la reine 
« Sébile! » Baudoin tombe sans force et tous 
les détails qui précèdent le moment où il rend le 
dernier soupir, offrent une imitation, mais assez 
beureusement diversifiée, des circonstances qui 
accompagnent la mort de Roland, dans la Chroni- 
que de Turpin et dans la Chanson de Turold; avec 
cette différence importante, que le second neveu 
de Charlemagne, Baudoin, braveet pieux, donne, 
comme Bérard, en mourant, les témoignages les 
plus expressifs de son attachement pour Sébile. 

« La perte de ces deux chevaliers inspire à 
Charlemagne une ardeur de vengeance qui le ra- 
mène dans les combats. Défié par Dyalas, l’un des 
fils de Guiteclin, il consent à se mesurer avec lui. 
Vainqueur, Charlemagne impose au jeune guerrier 
saxon la condition de recevoir le baptême. 

« On rend les derniers honnears à Bérard et à 
Baudoin. Bientôt Charlemagne, ayant pu renforcer 
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son armée de nouvelles troupes venues de France, 
se prépare à donner une grande bataille pour 
achever de soumettre les Saxons. Dyalas, qui, de- 
puis son séjour auprès de Charlemagne et de Sé- 
bile, s’est converti à la foi chrétienne, s'habille et 
s’arme à la française pour combattre les Saxons. 
Le roi lui confie l’oriflamme qu'il va porter dans 
le combat jusque dans les rangs de ses compatrio- 
tes, à qui il déclare solennellement, qu'il a abjuré 
leur loi et s’est soumis à Charlemagne. 

« La victoire des Français est complète, et pour 
en consacrer la mémoire, Charles fait construire 
une abbaye où la malheureuse Sébile, veuve de 
deux maris, mais inconsolable de la perte de Bau- 
doin, va terminer ses jours. » 

Ce poëme, dontles détails romanesques n’ont 
aucun rapport avec ceux que l’histoire nous a 
transmis sur l'expédition de Charlemagne en Saxe, 
ne pèche jamais cependant contre la vraisem- 
blance poétique. La double intrigue politique et 
amoureuse, au moyen de laquelle le roi parvient 
à faciliter la soumission de la Saxe, en faisant sé- 
duiïre la reine de: ce pays, a un air de vérité qui 
pourrait faire croire, comme le dit l’auteur de 
cette narration, que ce sont d'anciennes traditions 
qu'il a reproduites en vers. Ce qui doit fortifier 
cette opinion et faire pencher à croire que l’ou- 
vrage de Bodel a été fait avec de très-anciennes 
chansons de gestes, c’est l'absence du merveil- 


leux, de Fextravagant et de la magie dans son 
ï. 9 
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ouvrage. Ce que contient la Chanson des Saxons 
n’est sans doute pas vrai; mais cependant tout y 
est raisonnable, et résulte d’une cause naturelle. 
ÎN n’y a pas jusqu'aux intrigues galantes et aux 
scènes d'amour, fort gracieusement traitées d’ail- 
leurs, qui ne soient subordonnées, avec autant 
d'art que de raison, au grand projet de conquête 
que Charlemagne réalise en Saxe. 

Sous ce rapport, la Chanson des Saxons, si dif- 
férente de lextravagante Chronique attribuée à 
Turpin, se rapproche de la Chansonde Turold, dont 
le dessein général a un caractère historique. Mais 
l'ouvrage de Bodel s'éloigne également de ces 
deux récits, par un élément nouveau qui s’y trouve 
introduit: le sentiment de l'amour, poussé jus- 
qu'aux raffinements de la galanterie. 

À cela près, le poëme de Bodel a encore la 
gravité et rappelle cette teinte historique que les 
Chansons de gestes perdirent complétement sous 
lerègnede Philippe-Auguste, lorsque les trouvères, 
qu’il chassa de son royaume, à cause de la frivo- 
lité et de l’indécence de leurs récits, s’étaient em- 
parés des anciennes traditions historiques et les 
altéraient, les corrompaient à l’envi. Cependant 
depuis longtemps déjà les romans chevaleres- 
ques de la Table ronde, écrits d’abord en prose, 
puis mis en vers par Chrétien de Troyes et par 
quelques autres versificateurs de la fin du douzième 
siècle, inondaïent l’Europe; et les compositions les 
plus célèbres et les plus recherchées en ce genre, 
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Lancelot du Lac et Tristan de Léonots, érigeant 
la passion de l'amour en vertu, avaient fait des 
amants passionnés, de véritables héros, réduisant 
les époux, même couronnés, à jouer le triste rôle 
- de niais jaloux, exposés à l’opprobre de tout le 
monde, depuis les grands de leur cour jusqu’à 
leurs plus humbles sujets. . 

Sous ce rapport, la Chanson de Bodelest arriérée 
de cent cinquante ans, sur le goût qui régnait quand 
elle fut publiée. Et bien que l'amour y soit déjà 
vivement mis en jeu, l’objet principal, la soumis- 
sion et le baptême des Saxons, est assez gravo 
et tient assez de place dans la composition, pour 
que les galanteries épisodiques se perdent dans 
l'ensemble. 

D'ailleurs, comme Bodel prend soin de nous en 
instruire, c’est volontairement qu'il est en retard 
sur son temps; et dans les premiers vers de sa 
Chanson, il fait observer que les livres d'histoire 
qu'il a consultés, sont garants et témoins de tout ce 
qu’il va dire; car, ajoute-t-il, iln’y a pas un seul 
de ces vilains jongleurs ou trouvères de son temps, 
qui puisse être en état de parler aussi véridique- 
ment que lui. 

Quoique le récit de Bodel date de l'an 1250 
environ, un siècle déjà après la vogue de la Chro- 
nique de Turpin, du Roman de Brut, et de la plu- 
part des romans de chevalerie, cependant, je suis 
persuadé que la Chanson des Saxons est une des 
premières compositions où, à la gravité mâle et 
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historique des anciennes chansons de gestes, on 
a essayé d'ajouter les fables amoureuses, galantes, 
ettousces lieux communs demorale lubrique, comme 
dit Boileau, qui ravissaient déjà les lecteurs de 
romans au treizième siècle. 

En tous cas, de l’ensemble et des détails des 
diverses compositions moitié historiques et moitié 
romaänesques, que nous avons passées en revue, 
il résulte clairement que, pendant les douzième 
et treizième siècles, outre l’admission d’êtres fan- 
tastiques et imaginaires, le culte exagéré de la 
femme se répandit généralement en Europe, et 
que de ce dernier fait la conséquence fut que, 
malgré la foi religieuse que l’on dit avoir été si 
forte alors, cependant tout, dans l'opinion com- 
mune, fut immolé à l'amour, comme si c’eût été 
Dieu lui-même. Du moment que cette passion 
mondaine était très-ardente, elle semblait se pu- 
rifier elle-même; et dans l’espritides croyants à cette 
espèce de dogme, un grand amour justifiait, en 
l'unet l’autre sexe, les déterminations et les 
actes les plus coupables. 

La femme était donc une idole. Quant à celui 
qui l’adorait, l'homme parvenu à la plus haute 
dignité imaginable, après le sacerdoce, c'était le 
chevalier ; le chevalier qui, selon Hugues de Ta- 
barie, pouvait déjà entrer armé dans l’église et s’y 
servir dé son épée, -le chevalier à qui les roman- 
ciers, les trouvères et tous ceux qui lisaient leurs 
écrits, reconnaissaient le droit de s'emparer de la 
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femme des autres, y compris celles de leurs sou- 
verains, et de pourfendre, s'ils étaient les plus 
forts, tous ceux qui s'aviseraient de contester la 
légitimité de leur conduite. 

Telles furent les opinions immorales et bizarres 
que la chevalerie romanesque a si profondément 
établies dans toute l'Europe, depuis le douzième 
siècle; préjugés qui, dès ce temps, ont si compléte- 
ment faussé les idées et les mœurs, que nous nous 
en ressentons encore aujourd'hui. 


IV 
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Chevalerie de différents peuples, 


La Chronique de Turpin et le Roman de Brut 
sont les deux compositions occidentales qui, jus- 
qu'à présent au moins, indiquent le commence- 
ment de la chevalerie merveilleuse.en Europe; 
car on a dû remarquer que dans les Chansons de 
Roland et des Saxons, où l’on prend une idée assez 
juste des vieux récits de gestes, si parfois on trouve 
de l'exagération, le surnaturel ne s’y montre ja- 
mais, à moins qu’il ne se rapporte aux croyances 
chrétiennes. 

Dans la Chronique, il n’y a absolument que le 
personnage de Ferragus dont l'existence ait quel- 
que chose de magique; et l'on peut supposer avec 
raison, que ce géant, guerrier et théologien, ne 
figurait pas dans les premières copies d'un ouvrage 
qui a été continuellement retouché depuis le 
douzième siècle jusqu’au seizième. 

Sur ce sujet, le roman de Wace est plus riche, 
et par conséquent plus curieux. Outre l'apparition 
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des géants Dinabus et Géomagot, le magicien, 
le prophète Merlin, ou Merdhin, fixe particulière- 
ment l’attention. Il prend part à deux événements 
entre autres qui lui fournissent l’occasion de dé- 
ployer toute la puissance qu’il a dans l’art des en- 
chantements. On n’a pas oublié l'amour du roi 
Uter pour la femme du comte de Cornouailles, et 
de quelle manière le savant et sage Merlin trouva 
moyen, par ses enchantements, de faire prendre au 
roi l apparence du comte, pour tromper la belle 
Ygerne, de qui le grand Arthur reçut le jour. Mais 
à cette espièglerie, il faut joindre une prodigieuse 
aventure accomplie par l’enchanteur, et dont là 
mémoire se trouve consacrée par l’un des plus 
étranges édifices connus, dont les restes existent 
encore em Angleterre, ‘le monument de Lee 
honge. DS | | | 

* Hengist, roï saxon et païen, avait fait mourir 
par trahison une grande quantité de Bretons. 
‘Ayant été vaincu et mis à mort, il arriva peu de 
temps après, que le roi Uter, étant monté sur le 
trône, rétablit l’ordre et la religion chrétienne 
parmi les Bretons. Il releva les églises, fit recon- 
struire -leë villes, et voulut‘enfin, pour honorer la 
mémoire des Bretons assassinés à Salisbury,' par 
Hengist, élever un monument funéraire. En cette 
occasion, l'archevêque de Carlisle conseïlle à 
Uter de s’en rapporter à la sagesse et à l’expé- 
rience de l’enchanteur Merlin, qui est appelé par 
le roi, et dit : que pour faire une œuvre durable, 
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il faut aller chercher en Irlandé les énormes pier- 

res dont se compose le Cercle quelles géants:y ont 
élevé. Uter fait observer ‘que le ‘transport de ces 
roches est impossible; mais Merlin répond que 
Je vertu magiqueest plus puissante qué:les machi- 
nes ; et pour relever le prix des pierres d'Irlande, 
J'enchanteur a soit d'apprendre:au rof et aux Bre- 
tons, qu’elles ont été apportées d'Affiquepar les 
géants ; que ces pierres ‘ont des vertus curatives 
dont les Irlandais profitent en prenant des bains 
avec les eaux qui les ont touchées. En apprenant 
cæ socret, les Bretons témoignent le désir d’aller 
enbver le cercle des Géants,-et Uter passe.en effet 
en Irlande, avec quinze mille hommes. Après plu- 
sieurs combats où les Irlandais défendent vaillam- 
ment leur trésor, ils sont vaincus. « Et alors, dit 
Wace, Merlin, qui accompagnait les Bretons, les 
conduisit près d’une montagne au sommet. de la- 
quelle le. cercle était placé. Ce: lieuse nommait 
Hilomar. Après aveir considéré les pierres, les 
Bretons, étonnés de leur prodigieuse dimension, se 
demandèrent comment on avait pu remuer et le- 
ver ces roches. Faites des essais, dit Merlin, qui, 
après s’être amusé quelque temps de leur embarras 
et de leurs vains efforts, prononce quelques paroles 
et enlève tout à coup les pierres, - les place sur les 
vaisseaux qui les transportent en Angleterre , où 
Uter voit enfin s’élever le monument qu’il ton- 
sacra à la mémoire des Bretons (1). 


(4) C’est le monument druidique de Stonehenge, situé à quel- 
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La Chronique de Geoffroy de Monmouth, et le 
poëme de Wace, indiquent donc l’époque précise 
à laquelle la chevalerie romanesque et le sur- 
naturel du Nord, sont venus se mêler aux inven- 
tions et aux idées analogues de l'occident et du 
midi de l'Europe. Mais comment et par quelle voie 
sont arrivées toutes ces idées, dans le pays de 
Galles, patrie de l’enchanteur Merlin? Comment se 
fait-il que les fées nous soient venues de cette par- 
tie de l'Angleterre , et que, dans toutes les tradi- 
tions cambriennes, il soit question de serpents, de 
crocodiles et de dragons, animaux réels ou fabu- 
leux, qui ne peuvent appartenir à cette contrée ? 


Voici, en abrégé, ce que les recherches les plus 
savantes, jointes aux traditions du Nord que l’on a 
pu recueilhr, nous apprennent sur ce sujet. On dit 
qu'au temps de Pompée, vingt-quatre ans avant 
l’èrechrétienne, Mithridate, forcé de fuir devant les 
Romains, se réfugia chez les Scythes ou Goths, 
habitant alors la Géorgie, entre le Pont-Euxin et 
la mer Caspienne, sur les frontières de la Perse ; 
que cet implacable ennemi des Romains réussit à 
soulever contre eux, ces peuplades guerrières; 


ques milles de Salisbury, auquel Wace, d’après Geoffroy de 
Monmoutb, attribue cette origine dont il faut bien se contenter, 
puisqu’on n’a absolument aucun renseignement historique sur 
l’époque et l’objet de son érection. Quant à la dimension des 
pierres levées, elle est énorme. La plus haute a 27 pieds hors de 
terre, ce qui en fait supposer 15 au moins d’enfouis, el donne 
42 pieds en tout. 
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mais que le génie de Rome l'ayant emporté, elles 
furent vaincues, et que, plutôt que de se soumet- 
tre, elles allèrent chercher un asile dans le nord 
de l'Europe. Woden, ou Odin, ajoute-t-on, fut leur 
chef. Ce fugitif conquérant soumit sur sa droite la 
Russie d'Europe , à sa gauche les parties septen- 
trionales et occidentales de la Germanie, laissant 
ses fils pour y commander, et pénétrant lui-même 
jusqu'aux glaces du Danemark, de la Suède et de 
la Norwège. On prétend qu’Odin établit dans la 
Scandinavie, la religion de sa patrie, les arts utiles 
à la vie, la science des lettres dont il passait pour 
l'inventeur, et par suite, toutes les superstitions 
particulières à son pays natal, la Géorgie. Parmi 
les règles de conduite qu’'Odin crut devoir dicter 
à son peuple, avant de se-donner publiquement la 
mort avec sa femme Fregga, 1l y en a deux que 
je dois signaler, parce qu’elles semblent être l’ori- 
gine des deux préjugés qui se sont établis dans 
l'Europe moderne, avec les institutions guerrières 
de la chevalerie : le duel et le culte de la femme. 

Selon ce législateur, l’injure et le déshonneur 
d'un guerrier ne peuvent s’effacer que dans le 
sang de Toffenseur, et 1l présente les femmes 
comme l’image des divinités que l’on ne peut point 
voir, les proposant comme le prix des belles actions, 
comme étant appelées à punir les mauvaises, et 
chargées enfin, selon l'importance des crimes, de 
répandre le sang des coupables, ou de les accabler 
au moins de leur mépris. 
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Si, comme on est fondé à le croire, ces traditions 
ne sont pas imaginaires, ce serait done de l'Orient, 
en passant par le Nord, que seraient venues au 
centre de l’Europe, les walkyries ou fées, prési- 
dant à la naissance et à la destinée des humains, 
et le culte d'Odin y aurait introduit le respect pour 
le gui, l'usage des monuments en pierres levées 
ou couvertes, comme à Stonehenge et dans le Fi- 
nistère de la France, puis les magiciens, les es 
chanteurs avec leurs dragons, et enfin le duel et le 
culte de la femme (1). | 

Cependant, bien avant le douzième siècle au 
commencement duquel cette morale chevaleres- 
que et mythologique, se fit jour en Europe, en ve- 
nant de l'Orient par le Nord, dés idées analogues 
avaient pris un grand dévelopement dans la Perse. 
Et peut-être neserait-il pas déraisonnable de croire 
que de ce pays, et sans que l’on sache encore 
comment, elles se sont infiltrées jusqu’au cœur de 
l'Europe. 

Cette conjecture est si aventurée, qu'il est indis- 
pensable de donner connaissance des faits sur les- 
quels elle repose. 

Un poète fameux de la Perse, Aboul Kasem 
Firdausi, dont la vie a rempli la dernière moitié 


(4) On peut consulter sur ce sujet : The history of english 
poetry, by Th. Warton, vol. I, re dissert. — Mallet, Histoire du 
Danemark. — Grâberg de Hemsô, sugli scaldi o antichi poeti 
scandinavi, Pisa, 1814.— Antiq. Dan. Rertholini. — Rudbeck. 
— Saxo grammaticus. — Edda Islandorum, 1665. 
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du dixième siècle et vingt-quatre ou trente années 
du suivant ; qui, par conséquent, a précédé de près 
de cent cinquante ans l’époque à laquelle la che- 
valerie merveilleuse fut introduite dans les poésies 
et les romans en Europe; ce Firdausi, dis-je, avait 
exprimé dans son poëme du livre des rois ( Shah- 
nameh) les circonstances chevaleresques les plus 
piquantes et les plus étranges que l’on retrouve dans 
les romans de chevalerie, et même dans le poëme 
chevaleresquedel’Arioste, le Roland furieux. Ainsi, 
le héros principal du poëme persan, Rostam, a un 
chevalnommé Rakush dont la générosité et l’intel- 
ligence sontincomparables. Quant à Rostam, il est 
doué lui-même d’une bravoure et d'uneforce à toute 
épreuve ; avide de combats dès ses premières an- 
pées, il a accompli des faits d'armes extraordinaires 
pendant son adolescence. Issu: d’une race de hé- 
ros, il est appelé, par sa naissance, à servir de dé- 
fenseur et d'appui aux rois de Perse. L’un de ces 
princes, séduit par les récits qu’on lui fait d’un 
royaume délicieusement imaginaire, se met en 
tête d'en faire la conquête ; mais il n’y trouve au 
contraire, pour lui et ses guerriers, qu’un triste 
esclavage, accompagné de la privation de la vue. 
Le roi persan est tombé dans le piége que lui ont 
tendu les dragons serpents, soumis au dragon 
blanc, leur maître. Rostam est chargé d'aller déli- 
vrer le roi, mais avant de parvenir jusqu’à la pri- 
son où le prince est retenu par les. dragons, :il est 
forcé de surmonter sept obstacles, d'accomplir sept 
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travaux, comme un nouvel Hercule. Pendant cette 
entreprise, le cheval Rakush sert admirablement 
son maître qui traverse une contrée aride, tue un 
dragonserpent long de huit arpents, et qui a la fa- 
culté de devenirinvisible. Rostam, mourant de faim 
et de soif, arrive enfin dans une contrée délicieuse, 
où il trouve un excellent repas, des boissons frai- 
ches et des instruments pour se réjouir et chanter. 
Il se livre au plaisir de célébrer la gloire et les 
combats, quand tout à coup ses chants attirent 
vers lui une jeune femme pleine de grâces et élé- 
gamment parée, à laquelle il s’empresse de faire 
ses remerciments des soins que l’on a eus de lui. 
Mais bientôt, la beauté trompeuse laisse re- 
connaître qu'elle n’est qu'un dragon-serpent dé- 
guisé, et alors le héros, pour conjurer son charme, 
lui présente une coupe remplie de vin, en l’invitant 
au nom de Dieu, à la vider. À ce nom sacré le dra- 
gon expire. Après que Rostam a donné la mort à 
cet être impur, qui l'avait séduit par ses formes, 
il poursuit sa marche en combattant tout ce qui 
s'oppose à son passage, et il parvient à délivrer le 
roi de Perse et ses guerriers. Mais le monarque, 
ainsi que ses compagnons d’infortune, a été privé 
de la vue, faculté qu'ils ne peuvent recouvrer que 
quand Rostam, instruit de ce qui lui reste à faire, 
a été combattre le dragon blanc, dans sa caverne, 
lui a arraché le cœur dont le sang étendu sur Îles 
paupières des prisonniers aveugles, leur fait revoir 
la lumière du jour. | 
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Le roi de Perse, après cet événement, loin de se 
montrer plus sâge, imagine au contraire d'aller 
visiter le ciel. On lui fabrique une espèce de na— 
celle aux quatre coins: de laquelle sont ‘attachés 
quatre aigles qui Pemportent dans les airs, jusqu’à 
ee qu'épuisés de. fatigue, ces oiseaux laissent re- 
tomber le roi dans un désert affreux, d’où le gé- 
néreux et vaillant Rostam le retire encore, à ses 
risques et périls. 

Il est impossible, sur la seule indication de ces 
circonstances de ka vie de Rostam, de ne pas être 
frappé de l’analogie, de la ressemblance même 
qu’elles.ont avec celles que l’on trouve dans les 
romans chevaleresques de la Table ronde et de 
Charlemagne. Ce cheval si intelligent, ces êtres 
moitié monstres et moitié magiciens, ce pays dé- 
licieusement imaginaire dont l’idée seule entraîne 
dans les plus grands malheurs; cette cécité guérie 
par le sang d’un dragon magicien ; cette enchan- 
teresse déguisée, et forcée de reprendre sa forme 
monstrueuse, en entendant prononcer le nom de 
Dieu, enfin ce roi insensé qui prétend parcourir et 
connaître le ciel: tous ces détails du poëme persan 
ne sont-ils pas identiquement de la même nature 
que ceux dont fourmillent les romans d'Europe, 
où l'on voit aussi des enchanteurs, des dragons, 
des hippogryphes, des Chevillards, des Mélusines, 
des Alcines et des Armides. 

J'avoue que ces ressemblances me frappent sin- 


gulièrement ; et tout en accordant que les écrivains 
I. 10 | 
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d'Europe ont dû trouver déns les M dé Ban- 
tiquité elassique, «des sujets d'imitation. tels que 
leshistoires d’Hereule, d’Icare, de Médée, de:Circé 
et de.Polyphème:; copendané je trouve que:le ca- 
ractère entravdgant, que les foinanciers. et .les 
troubadours ont:inprimé à leurs fables :chevale-- 
résques; sé rapprôche bien plus. du’ ee du: pee 
persôn,. que: de-.eslni de l'antiquité. 

À l'appui de cette assertion, dis æncore 
quelques preuves dans le poëme de Firdausi. Je 
ne m'arrôterai pas sûr les combats singuliers, tou- 
jours précédés de défis et: soumis’ à :des :lois . que 
Eon:observe. rigoureusement ::.je passerai sur les 
usages constants, suivis par les-chevaliets persans, 
de sô nommer aNant: d'en: venir aux mains, de 
faite choix. des mêmes armes, pour ‘maintenir 
l'égalté extre les champions, de :descendre de 
cheval, quand l'adversaire est démonté, de s’ac- 
corder des repos et des. trêves, at de. porter sur les 
habitsetsur:las armes des figures d'animaux. et 
dès couleurs, semblablas ‘aux signes. des blasons 
de la chevalerie d'Europe, Ces détails :$e repro- 
duisent sañis cesse dans le: ‘poëme persan. 

Une particularité qui mérite attention pst l'en 
tourage de Rostam, qui a toujours avec lui, dans 
les grandes expéditions guerrières, sept pairs, sept 
compagnons prêts à servir et à défendre le roi, 
C'est le Roland de la Perse.. En Europe, les douze 
pairs de Charlemagne sont une allusion pieuse 
aux douze apôtres de Jésus-Christ, et selon toute 
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apparence, le nombre de sept pour.les compagnons 
de Rostam, renferme aussi quelque idée mystique. 
Ce qui-me. le fait oroire, c’est que, dans le poëme, 
ilya un autre guerrier,, Isfendier,.aecemplissant 
aussi sepé, travaux, ou aventures périleusés, 
comme.éprauve de son courage et desa constance. 
. Ces épreuves, ces lois de combats, ces blasons, 
et-enfin les sept compagnons de Rostam, veillant 
toujours à la sûreté du roi, et se chargeant des 
grandes opérations militaires, tout cela, il fauten 
convenir, non-seulement caractérise une institu- 
tion chevaleresque, mais il faut ajouter qu’elle 
ressemblé à celle toute romanesque de Charle. 
magpe, qui n’a étéconnue en Europe que quatre- 
vingts ans après la publication du poëme de Fir- 
dausi, qui eut Ken en 1010. 

Mais parmi les détails de cet ouvrage, il en est 
un qui semble indiquer plus particulièrement les 
emprunts faits au poëte persan, par les roman- 
ciers européens. Dans le bel épisode où paraît.et 
meyrt Sohrab, fils de Rostam, on voit figurer une 
femme guerrière, qui.ne le eède, en éelat au moins, 
à aucune de celles que l'Arioste et le Tasse ont 
mises en scène. 

Dans le poërne de Findausi, Ja guerrière cheva- 
leresque est déjà complète ; car pour vainere ses 
adversaires, elle emploie tout à la fois la puis- 
sance de son bras et celle de ses charmes. 

Le fils de Rostam, Sohrab, encore adolescent, 
marche à la tête d’une armée, lorsque tout à coup 
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il se trouve dans une espèce de défilé et est ar- 
rêté par une forteresse d'où il sort un guerrier qui 
le défie. Sohrab accepte le combat, désarme et 
tue son ennemi. Immédiatement après cette vic- 
toire, Sohrab voit sortir du château un nouveau 
combattant, qui s'élance sur lui avec une incroya- 
ble impétuosité. Après une lutte longue et opi- 
niâtre, le fils de Rostam prend son temps pour 
porter un coup sur le casque de son adversaire, 
dont il fait sauter les vantailles. Alors il connaît 
le sexe de cet ennemi redoutable : c’est une jeune 
femme, c’est la belle Gurd-Afraid, la fille du gou- 
verneur du château. Son vainqueur l’a déjà enla- 
cée dans le nœud de son kamund (1), mais frappé 
de l’éclat desa beauté, il se sent pris du plus vio- 
lent amour, et se dispose à enlever sa proie. Non 
moins rusée que vaillante, et profitant de l'effet 
qu'elle s'aperçoit bien qu’elle a produit sur le 
jeune héros, Gurd-Afraid lui dit : que comme 
ils ont combattu assez loin des spectateurs, pour 
que l’on ne distingue pas leurs traits, ce serait une 
honte pour lui, dès que l’on viendrait à savoir. 
qu'il a été arrêté si longtemps par le bras d’une 
femme, et qu’il est de la plus haute importance 
pour lui, que les circonstances de leur rencontre 
soient ignorées de ses compagnons d'armes. Au 


(tj Kamund; c’est une corde assez longue avec un nœud 
coulant au bout, au moyen de laquelle, en la lançant avec adresse, 
on s’empare d’un ennemi à la guerre, et des animaux à la chasse. 
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surplus, ajoute l’astucieuse guerrière, en usant de 
tous les moyens de séduetion que lui fournit sa 
beauté, «la forteresse et lestrésorsqu’elle renferme, 
seront la récompense de ta victoire. Le chef qui y 
commande.et la garnison, se rendront à toi; et 
tout l’honneur de cette journée te reviendra. » 

* Plem d'amour et de l'admiration que luimspire 
la jeune beauté:qu'il a vaincue,. Sohrab se fie im- 
prudemment à sa parole, et illa laisse aller en l’ad- 
mirant.. La guerrière rentre. dans la citadelle d'où 
elle ne tarde pas, accompagnée de son père et sui- 
vie de la garnison, à s'échapper par un souterrain, 
laissant le héros furieux d’avoir été trompé, mais 
dominé cependant par. un amour jinsensé pour 
celle: qui s’est ainsi jouée de lui (1). . | 

Pour: apprécier. l'importance que j'attache au 
caractère ainsi qu'aux détails: de. cette: aventure 
chevaleresque, on ne doit pas perdre de vue que 
le poëme oùelle.est racontée a été publié en 1010; 
que l’auteur avait travaulé.:àson ouvrage au moins 
pendant {rente ans,: œ. qui en reporte l'idée .pre- 
mière à l'an 980, et indique quel’auteur en-dispo- 
sait les détäils d’après des traditions très-ancien- 
res. Mais pour ne rien exagérer, pasons que Firdausi 
s'est: eônformé. aux idées: et aux usages de :son 
temps > il faudra bien en conclure que tout l'ap- 


(t) The shàh nameh of Firdausi, transl. by J. Atkinson. 
London 1832, page 184-186-577 el seq. — Consultez aussi la 
traduction française.du poème de Firdausi, par M. Molh. 
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pareil de la ‘chevalerie -.et la. des lois 
les plus ‘importantes étaient : connus. en ‘ Perse 
vers 950, c'est-à-dire plus de trente ans hvänt que 
Hugues Capet ne montât sur le .trône de France, 
cent ans au moins, avant que le’ régime féodal 
n’eût fait établir à chevalerie guerrière :en Europe, 
et deux:siècles à peu près, avant que ls Roma de 
Brut n’y ait répandu-le goûtide la. PRE ro- 
benne Va et merveillense: *: D 

y aurait: certainement phis. dat réfexion 
à faire sur l'étrañge ressemblance quiexiste entre 
les guérriers et guerrières de. Firdausi, et les 
personnages  ahalogueS ‘qui figurént dans les 
épopées et les romans chevalerésques, ‘publiés 
en Occident, . depuis! Wacé jusqu’à: PArioste. 
Maïs, sauf à revenir: surnce: sujet, ‘jé le ivre én ce 
moment à la méditation du: lecteur, me trouvant 
toujours plus disposé à développer’ st à éélairdir 
ma matière par Fexposition HA enee des es 
que parmes propres réfléxions. 

Personne ri ignore plus en as aujourd'hui, 
qu'il existe un vieux poëme allemi#iid':intituké les 
Niebelumgen (4); Cet. ouvrage,:dont :la'rédaction 
la plus ‘récente ne paraît pas remonter aù delà 
du commencementdu treizième:siècle;'a cela de re- 
marquable qu'il: participe à kx'fois des!fdbles scant- 
dinaves originaires d'Asie, et des préjugés cheva- 


on Li 


_{1) Les Nicbelurigen, énis ‘traduit par madanre Moreau de la 
Melticre, publié per F. Riaux, 2 vol. Paris, 1839. 
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Jeresqies des chrétiens d'Eurdpe. Dans aucun aw- 
tre ouvtage, jé sarois, 0n newvoit üri rdppnechement 
aussi brusqie 94 l'éclat oriental. âvec-la: teinte 
lugpbre des-histoises gothiques lle l'Gevideit. Dans 
ce poëme:, d'ailleurs, ainsi que dans lesironians de 
chevaletia sien vogue alors, il:règhe wi mélange 
d'idées et de croyances incompatiblés. Les mêmds 
-personnages qui meitent leur confiance dans les 
‘fées, -qui:reconnaisent l'inflüencs:de la magie ‘et 
l'existence des monstres lés plus eitraordinaires, 
sont: censés .æhrôtiens ‘et vont naivement :à k 
messe. :À ces incohérencés;;  Ü'faut #jouter' l'in- 
 aroyable entassement d'anachronismes: ax moyen 
desquels le poëte réunit dans une action à laquelle 
soïit rattichéés les:idées et les mœurs du douzième 
siècle, des personnages du re fes: qu ‘Attila 
‘entre:adtres.i :  . 

: Quoiqu'il en: soit. deée. Hole æ cosopositien 
généralèriént anivisalors en Europe , ke poëmedes 
Niehelungen..a de. l'unité; dé la'grandéur : et le 
Aujot -en est: beaucoup plus-dramalique. que ceux 
de la plüpart dés -épopées du:même temps.  :: 
… « Siegfried, jeuné héros d'une origine fameusp, 
‘déploie: dès son. adolescence une: foree de cerps:et 
‘une väilarice extraordinaires. Par la vertu des 
fées, il a le don de devenir invisible an moyen d'en 
‘chapeau ont il couvre sa téte::et à letbeption de 
Son Hoi; tout son.corps. est ‘invulhérable: Gunthér 
'qué règne‘ à Worrhs, a une sœur CGliriembid, d'une 

admirable beauté. Siegfried qui. en.2 entendu 
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parler, désire la voir:et se rend à la cour de Gun- 
ther., à qui le héros rend le signalé service de le 
débarrasser des Saxons et des Danois qui lui fai- 
saient la guerre. Au retour de:ces victoires, Gun- 
ther donne des fêtes magnifiques où se trouvent 
Siegfried et Chriemhild, qui conçoivent l'un pour 
d'autre l'attachement le plus tendre et le plus pro- 
fond, Les amants sont fiancés. Mais avant de ter- 
miner. ee mariage, Gunther demande un nouveau 
service à: Siegfried. Il désire passer en Irlande pour 
Saire la eonquête de la célèbre Brünhild , reine de 
<sîte iles et son futur beau-frère consent à l’ac- 

-Compagner,. ets’empresse de lui effrir ses secours 
‘pour acéomplhr ce projet. 

-.: « Brümhild est un personnage. siagulier. ! Fort 
‘belle, ellé joint à cet avantage, force et adresse de 
corps, et un couragé indomptable. Guerrière, non- 
seulement elle rhanie la javeline et l’épée, mais 
Ælle soulève et lance, avec une ‘dextérité prodi- 
‘gieuse;; dés roches énormes qu’elle dépasse ensuite 
‘en courant. La conservation de tous ces dons 
dépend toutefois de la chastaté de la: belle reine, 
.qui jusqu'à ce nroment, a mis hors de combat et 
-de- aause, tous les ‘prétendants qui sônt venus 
-combattre vec élle, dans PRO ‘de la vaincre et 
de l'épouser: 

* « Gunther, -très-amoureux; mais mdioironient 
brave , arrive done en Irlande avec Siegfnied qui, 
par la vertu de son chapeau, devient invisible et 
combat effectivement Brünhild, tandis que Gua- 
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ther ne:fait.que les gestes d'un guerrier. La fière 
beauté vaincue, est forcée de se rendre, et on l’em- 
æmbne à: Worms, où l’on célèbre la double noce 
de Siegfried:et Chriemhild, et de Gunther et Brän- 
hild. Le premier couple jouit de tout son bonheur; 
mais il n’en va pas ainsi pour l'autre. Lorsque 
l'époux Gunther s'apprête à ‘user de ses droits, 
la terrible Brünhild, qui n’a rien perdu de sa force 
et. de sa fierté courageuse ; engage une lutte avec 
sonépoux, l'entoure deliens, lesuspend ainsi ficelé, 
à un clou le long du mur de la chambre nuptiale, 
æt va sg: coucher pour dormir tranquillemerit. 

-: « Gépendant Siegfried et son épouse étaient re- 
tournés à Santeb, où ils vivaient depuis que Sieg- 
‘mundavait cédé son royaume à son fils Siegfried. 
Bientôt Gunther les invite: à venir prendre part 
à une fête. :qu'il donne. à. Worms , ‘et c’est au 
“milieu des réjouissances'et dans le:palais même, 
que les deux reines se prennent :de dispute. Brün- 
hild appelle Chrièmhild su vassale, et l'autre lui 
‘répond qu'ellé n'est qu’une concubine. Cette der- 
nière injurc fait allusion . à d’anciens rapports 
‘qu'auraiest eus ‘entre eux Siegfried et Brünhild, 
mais dont il n’est parlé:que très-vaguement dans 
le poëme: Quoi qu'il en soit, la  haïne-entre les 
.deux fammes devient terrible, et l’un des officiets 
‘de:Gurither, Hagène, prenant fait et cause pour la 
else Boünhild., forme le projet de la venger. En 
effet, instruit du :maÿen:de frapper Siegfried: à 
Coup sûr, il profite. d'une ehasse-:aux ours; pour 
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percer :le de du héros et l san 0) uns qu'il 
se désaltère à une fontairie. .. : .r 
« Juéqu’à ce poiht de Paction, les faite ….. 
resques, les intrigues compliquéés. par la magié, 
et les gracieuses pbiniures de l'amour ; dominent 
dans le: poëme. Chriembhild. elle-même brille ‘ha+ 
bituellement d'une grâce pleine, de noblesse. 
Mais quand le héros qu'elle aime tant, est mort; 
mais lorsque le fort et vaillant: Siegfried a:suc- 
eombé à un lâche assassinat, le rôle et la figure 
même de sa veuve, changent,et celle qui:ne vivait 
que .d'’amour ne respire. plus que la vengeance. 
a Comme on l’a fait observer déjà, eette pre- 
-mière parfie du poëme; des Niabelangen netient 
quelque chose de l’édai, qu'il: doi.à son:antienne 
et premhière prigine érisntale; mais à partir. de la 
mort de Siegfried, tout dewieñt:terrible, et l’es- 
prit du Nord,au nr RE ÿ. je ne dans toute 
sa sombre niajesté. i 
‘« Veuve, mais Loue bélle, Chriembild. eat ds 
-mändée en mariage par Attila qu’elle accepte pour 
-époux.. Après sept ans d'ünion, et étant deveñue 
.mère, elle croit pourotr compter sur l& éonfianee 
-Que lui montrent les Huns,'et alle obtient d'Attila 
.qu'i invite.à sa cour, les guerriers du:‘Rhin, les 
Niebelungen (les Bourguignons). Hagène;'le vassal 
fidèle , : vengeur de ‘l'honneur .de. Brümhild et de 
Gunther, fait de vains eforts pour détourner:les 
“Niebelungen de-répondre à cetté invitation. qu'il 
“juge être perfide. Maïs ses conseils ne sont point 
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écoutés, et Guntheravec ses chefs et ses guerriers, 
se présente ‘à la our d’Attil:. Ici se déroule une 
succession de .seènes terribles et sanglantes, dont 
l'intérêt éroît.toujours , ‘jukqu'au momént que les 
Niebelungen ayant été massacrés dans le' palais 

‘Attila, Chriemhild'cpupe de sa propre main la 
tête à Hagène, le:neurtrier de son'‘premier époux, 
et reçoit elle-même ta mort de la maïn d’un des 
derniers DbelUnEeE dé : din DoSEnern de se 
compatriotes. :» 

Les Niébelwngen, ainsi que ‘presque tous les 
poëries chevateresques ; dont’ Ia rédaction date de 
la fin du douzième ‘sièele, sont bigarrés d’inven- 
tions et de traits de mœurs qui appartiennent aux 
âges précédents, mais que les versifitateuts -ont 
successivement surajoutés pour donner un attraÿt 
nouveau à leur travail, et'accommoderles chosés au 
goût du temps où ils vivaient. On acquiert la 
preuve de ce fait littéraire, en comparant la Chro- 
nique de Geoffroy de Monmoutti, le Roman de 
Brut déjà surchargé d'incidents nouveaux, et énfm 
les nombreux romañs de la Table ronde, toutes 
productions relevant ‘d'un même prinéipé, mais 
variées à linfini par là combinaison" des éléments 
nouveaux qu’on y a successivement raîtachés. H 
-n est de même pour ks épbpées et les romans de 
Charlemagne; et tout' porte à croire que'le livre 
‘des Niebelhngen'a éprouvé des vitissitades analér 
‘gues. En effet, si le combat brarrode Siegfried'avéc 
Ja guerrière Brünhild, se rattache par ses détatis 
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magiques , à la mythologie de l'Edda et aux 
croyances orientales apportées dans la Scandina- 
vie par Odin, on peut observer aussi que la ten- 
dresse naïve et cette fleur d'amour, qui donnent 
tant de charme au sentiment que Siegfried et 
Chriemhild éprouvent l’un pour l’autre, se ressen- 
tent parfois de la délicatesse tant soit peu mi- 
gnarde dont ont abusé souvent les minn-singer al- 
lemands, disciples des troubadours provençaux. 
Enfin, dans la seconde partie de cetteépopée, qui 
n'est liée à la première que par un seul fait, l'aséas- 
ainat de Siegfried, le mode, la couleur, tout change 
absplument. La belle et tendre Chriemhild n’a plus 
qu'une. passion, la vengeance, et Hagène est là 
comme pour personnifier le vassal dévoué, épou- 
sant les haines de la personne dont il dépend, et 
s’efforçant de réaliser l’idéal de ces borrihles et:lu- 
gubres scènes si eommunesdans les histoires de ce 
.4emps. | 

: Le dernier. Hdiens des Niebelungen at-il 
ajouté les scènes magiques, chevaleresques et 
amoyreuses, pour satisfaire le goût très-prononcé 
que l’onavaitpources ornements au douzième siè- 
cle, et donner, en agissant ainsi, plus d'éclat au su- 
jet principal, le massacre des Niebelungen ;: ou 
bien, la première partie du poëme.est-elle effecti- 
ement le principe et le corps de l'ouvrage, tan- 
dis. que les effets de la vengeance de Chriemhild 
n’en seraient que l'accessoire ? C'est ce que je.ne 
saurais décider. Maïs en insistant sur cétte belle 
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et bizarre production, j'ai eu particulièrement 
l'intention de faire juger jusqu’à quel point F'AI- 
lemagne a concouru au mélange de la magie et 
de l'amour avec les mœurs chevaleresques. 

Après la Perse, de toutes les nations situées 
hors de l’Europe et étrangères à la loi chrétienne, 
l'Arabie est celle où les habitudes chevaleresques 
semblent avoir été connues le plus anciennement. 

Un personnage historique, Antarah, nommé par 
abréviation Antar, a vécu et est mort en Arabie à 
peu près vers le temps de l’apparition de Mahomet 
(622, de J. C.). Antar était un guerrier et un poëte 
célèbre. Des documents historiques (1), écrits en 
prose et composés avant la venue du prophète, 
donnent de curieux détails sur la vie belliqueuse 
d’Antar; et quelques poésies fameuses de:ce héros 
sont encore suspendues à la porte de la Câbah , ou 
temple de la Mecque. Les récits historiques relatifs 
à cet homme, sont peu nombreux, et presque tout 
ce que l’on sait ou ce que l'on dit de lui aujour- 
d'hui, ne nous est parvenu que par des traditions 
qui en passant de bouche en bouche et d'âge en 
âge, se sont nécessairement altérées. 

On croit que ces traditions ont originairement 
été recueillies sous le règne du kalife Aroun-al- 
Raschid, vers la fin du huitième siècle, précisé- 
ment lorsque vivaient Charlemagne et Roland. Mais 


(4) Lettres sur l’histoire des Arabes avant lIslamisme, par Ful- 
gence Fresnel. Paris, 1836. 
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nous ne saurions mous. appuyer sur: une pareille 
conjeeture. Grâce au savantorientaliste M. de Ham- 
mer, on sait aujourd’hui que toutes ces traditions, 
contenues dans.un yolumineut roman intitulé 
Antar, ont été recueillies et écrites par Etoul 
Moyyed, médeci ét poëte distingué. de rak, qui 
l'adressa , par une épitre, au visir de Zengui, én 
1145 de notre ère. 

Cette fois nous arrivons à un fait positif, et nous 
sommes en. mesure pour: faire ce rapprochement 
curieux : que dans le même-temps que lé poëte 
ae publiait son roman chevaleresque d’'Antar, 

ique, le poëte gallo -breton. Wace faisaït lire 
son Roman de Brut, et Turold, sa Chanson de Ro- 
land, à toute l Europe. _ ‘ 

Qui sont les imitateurs, des Orientaux 0 ou des 
Occidentaux? La chevalerie devait-elle naître spon- 
tanément en tous lieux et à un:temps déterminé ? 
Avant de chercher des réponses à des questions si 
ardues, commençons par prendre une idée du ro- 
man d'Antar. 
__« Fils d’un chef arabe et d’une ie noire, 
Antar vient au monde basané, affreusement laid, 
mais d’une force de corps extraordimaire.et d'une 
élévation d'âme et d'esprit dont il donne des preu- 
ves dès son enfance. Son père, malgré l'amour 
qu’il lui porte, l’emploie cependant aux travaux 
auxquels le condamne sa naissance. Antar garde 
les troupeaux. Il est impatient, violent, mais juste. 
Rien n'égale la fidélité rigide avec laquelle il sur- 
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veille les animaux qui lui sont confiés, si ce n’est 
la promptitudeet l’incroyablé courage avec lesquels 
il les garantit des brigands qui cherchent à les en- 
lever. Dans ses relations avec ses égaux, ilse mon- 
tre toujours juste, et s’il.emploie sa force contre 
eux, c’est pour défendre les faibles, les opprimés. 
Les femmes sont surtout pour lui, l’objet d’une 
surveillance respectueuse, qu'il exerce pour la 
première fois d’une manière tout à fait désinté- 
réssée, en défendant une vieille femme exposée 
aux lâches plaisanteries et aux coups d'esclaves 
ses compagnons. Cette action lui attiee la protec- 
tion du roi Zoheir, et les remerciments admira- 
tifs des jeunos formes arabes. De ce moment, An- 
tar, tout esclave qu'ilest, commande le respect, 

l'admiration, et il devient le protectéur de tous 
ceux qui l'entourent. 

« Parmi les femmes be qui lui ont témoigné 
leur reconnaissance de sa magnarlimité , est la 
jeune Jbla, petite-fille de Zoheir: Elle loue Antar 
de son action en y ajoutant des paroles gracieuses, 
et bientôt on confie au jeune pâtre la garde des 
jeunes filles et d'Ibla elle-même. Rien n’égale le res- 
pect avec lequel le futur héros sert, soigne ou dé- 
fend, selon les occasions , celle qu’il traite comme 
sa souveraine et pour laquelle, cependant, il se 
sent déjà enflammé d’amour.-Sa passion l'a: déjà 
rendu un gardieh respectueux, un guerrier redou- 
table, mais elle va le faire voëte , et Antar hasarde 
de réciter des vers qu'il a composés à la louange 
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d'Ibla, dans lesquelsillaisse percer ce qu'iléprouve 
de tendre pour elle. Ces vers, qui exeitent l’admi- 
ration de la multitude, font naître Ïa colère et la 
jalousie dans le cœur des chefs, et du père d’Antar 
en particulier, qui ne peut pardonner à son fils 
esclave, d'élever ses vues jusqu’à sa cousine née 
bre. Cette hardiesse et un acte de violence qu’An- 
tar exerce contre un de ses compagnons d'escla- 
vage, qui avait fait de faux rapports sur lui, sont 
cause que son père le fait fustiger et le renvoie 
garder les troupeaux. 

« Le jeune héros, non-seulement se soumet 
avec résignation à cet ordre, mais 1l profite avec 
empressement de toutes les occasions qui se pré- 
sentent d'employer sa force prodigieuse et son 
indomptable courage, à défendre les troupeaux 
confiés à sa garde, contre l'attaque des brigands et 
des lions. Devenu protecteur de tous les pasteurs 
avec lesquels il se trouve, il est environné de leurs 
respects, et bientôt le père d'Antar et ses chefs, for- 
cés de reconnaître la supériorité de son courage 
et de ses vertus, le font asseoir et dîner près d’eux, 
tandis que tous les autres serviteurs restent de- 
bout. | | | 

Mais le roi Zoheir est forcé de partir avec tous 
ses guerriers pour une expédition contre une tribu 
voisine ; on confie à Antar la garde des femmes, 
et c'est particulièrement ‘durant l'exercice de cet 
emploi difficile, qu'Antar fait voir, par son respect 
et sa retenue, combien son amour si pur est ce- 
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pendant ardent et profond. Tandis qu'il surveille 
les femmes et sa chère Ibla, tandis que les dames 
prennent part à une fête sur les bords d'un lac, 
_ tout à coup apparaissent des cavaliers de la tribu 
de Cathan, venant pour les enlever. Antar, sans 
armes, s’élance sur l’un des guerriers à qui iltord 
_le cou; puis, s’emparant des armes et du cheval de 
son ennemi mort, il met tous les assaillants en dé- 
route, sauve les dames, et fait un butin de vingt- 
cinq chevaux. | 

Zoheir, à son retour, apprend la magnanimité et 
les belles actions d’Antar ; il le fait venir en sa 
présence, et, au milieu de tous les chefs, le dé- 
clare Le premier des hommes parmi ses semblables. 
Le héros, conseillé par un de ses mis, improvise 
. des vers à la louange des combats et des guerriers, 
ce qui complète dans l’esprit des assistants, l’idée 
des qualités éminentes possédées par le jeune An- 
tar. Alors, le roi Zoheir, entraîné par son admira- 
tion, donne une Robe d'honneur à Antar et lui 
adresse ses remerciments. Le cœur plein de joie 
des distinctions qu'il vient de recevoir, le noble 
Antar sent croître dans son cœur l'amour qu il 
éprouve pour Ibla. 

À partir de ce point d’élévation, où est déjà par- 
_ venu le héros, et malgré les services signalés qu'il 
rend dans lesguerres, à sa tribu, les chefs ressentent 
une affreuse jalousie contre lui, contre cet esclave, 
contre ce vil gardeur de troupeaux, qui, à chacun 
de ses exploits et de ses triomphes, est encore forcé 

I. . 11 
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de triompher des vils et lâches calomniateurs de ses 
actions. Mais toujours victorieux par la force de 
son bras, comme par la magnanimité de son âme, 
à chacan de ses triomphes, son amour pour Ibla 
et celui qu'éprouve cette belle fille pour lui, s’ac- 
croissent, d'autant plus. 

De grandes occasions se présentent où la haute 
valeur du guerrier Antar lui donne une supério- 
rité parmi les chefs arabes, dont ceux-ci se sen- 
tent blessés, mais qu’ils ne peuvent plus contester. 
Antar devient possesseur d’un cheval incom- 
parable, nommé Abjer, d’une épée sans égale 
dont le nom est Dhamy, et il ne se présente plus 
au combat sans commencer par dire à haute voix : 
« Je suis celui qui aime Ibla! » Enfin, après une 
guerre terrible pendant laquelle il fait des prodiges 
de valeur et sauve sa tribu, le roi Zoheir lui donne 
le surnom d’Aboulfauris, Père des cavaliers. 

Cependant, un jeune chefarabe, poussé par les en- 
vemis d'Antar, s’avise de demanderlblaen mariage. 
Dans sa fureur jalouse, l’Aboulfauris maltraite tel- 
lement son rival, que les chefs, indignés de cette 
violence, en demandent la punition an roi. Zoheir 
remet au père d’Antar le choix de la peine que 
doit subir son fils, et l'Aboulfauris, redevenu l'es- 
clave noir, est renvoyé aux pâturages pour gar- 
der les bestiaux. Doit-on attribuer à la tradition, 
ou au talent seul du poëte romancier, ce qu'il y a 
d'admirable dans cette péripétie? c’est ce que je 
ne puis décider. Mais j'en connais peu de plus inat- 
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tendue et. dont Feffet touche et élève davantage 
l'âme. Résigné à son sort, triste résultat de sa naïs- 
sance, le héros obéit à son père qui est surtout son 
maître, et il lui fait serment, en présence de té- 
moins, de ne point monter à cheval, et de ne pren- 
dre part à aucune bataille, sans sa permission. 
Près de partir pour les pâturages, le terrible An- 
tar ne peut cependant retenir ses larmes. Il va 
trouver la mère d’Ibla, qui lui apprend que sa fille 
a déclaré, que quand on la tourmenterait jusqu’à 
la mort, elle ne prendrait jamais qu'Antar pour 
époux. Ces mots suffisent pour donner du calme 
au cœur du héros, qu part alors pour aller subir 
son exil. 

Maïs tandis qu’il végète dans l'oubli, une tribu, 
voisine de celle du ‘roi Zohéir, fait une irruption, 
et enlève les femmes au nombre desquelles est 
Ibla. La consternation devient générale dans la 
tribu de Zoheir, ses guerriers sont vaincus de tous 
lescôtés, et bientôt il ne leur reste plus d’autre res- 
source, ainsi qu’au roi, que d'aller implorer l’aide 
d’Antar.. Tout orgueil mis de côté, on vient enfin 
à lui, et c’est alors que le héros dicte ses condi- 
tions. Il donne l'assurance de la victoire; il pro- 
met de vaincre l'ennemi, de reprendre les fem- 
mes ; mais il exige qu’on lui accorde Ibla en ma- 
riage. | | 
Antar vainqueur délivre Ibla, qui lui exprime sa 
reconnaissance et même sa tendresse, Bientôt on 
rend au fibérateur de. la tribu toutes les dignités 


164 ROLAND. | 

qui lui avaient été conférées, et pour en augmenter 
encore le prix, le roi Zoheir lui donne, entre les 
deux yeux, Le baiser d'honneur. Cependant une 
multitude d’ennemis et d’injusticessont encore sus- 
cités à Antar par ses rivaux en gloire eten amour, 
mais toujours également grand et par sa vaillance 
et par sa résignation, il finit par triompher de la 
malveillance de ses ennemis ; il est reconnu chef 
parmi les Arabes, et il épouse sa chère Ibla. 

Je m'arrête à cette première partie de la vie 
d'Antar, parce que, dans son ensemble et par ses 
détails, elle suffira à démontrer que cette compo- 
sition renferme tous les éléments qui constituent 
la chevalerie. Quant à la fable, le héros, né esclave, 
s'élève graduellement par son courage, par ses 
vertus morales, par ses talents comme poëte, et 
enfin par l'amour pur et noble qu’il ressent pour 
une fille de haute naissance qui, en répondant à 
ses sentiments et en l'acceptant pour époux, l’é- 
lève au rang des chefs. C’est la gradation analogue 
à celle que suivent, à partir de leur naissance jus- 
qu’à l'apogée de leur vie, les fameux chevaliers 
d'Europe, tels que Lancelot du Lac, Tristan le 
Léonois, et Amadis de Gaule. 

Dans les détails l’analogie est plus frappante en- 
core. Le chevalet l'épée d’Antaront un nom. Avant 
lecombat on se défie ; lecombat est soumis à des lois, 
ct l’on s’accorde des trêves. On déclare ou l’on ca- 
che son nom à sonennemi, selon les circonstances. 
En outre, ily a desfemmes guerrières, etl’une d’en- 
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tre elles, Jaïida, ne consent à épouser celui qui 
la recherche, qu'après l'avoir éprouvé dans une 
suite de combats d’où il ne se retire ordinairement 
qu'après avoir été roué de coups. Mais au moins 
la guerrière arabe ne ressemble pas à la Persane 
Gurd-Afraid, car si elle est tant soit peu brutale, 
au moins elle est sincère. 

On voit donc que deux des éléments de la che- 
valerié romanesque de l’Europe, les combats ré- 
guliers ou le duel, etl'amour, se retrouvent dans la 
chevalerie arabe, avec cette différence très-remar- 
quable cependant, que l'amant d’Ibla ne se bat 
ordinairement que pour une cause sinon entière- 
ment juste, au moins toujours très-raisonnable, et 
que son amour vrai et fort, est dégagé de tout ce 
qui pourrait lui donner l'apparence de la galan- 
terie. Aussi chercherait-on vainement un livre 
plus moral et plus chaste, que le roman d’Antar. 

D'ailleurs, c’est à peine, si l’on rencontre quel- 
ques idées d’un culte religieux, ou même de su- 
perstition, dans cet ouvrage, où il n’est question 
ni de géants, ni de dragons, ni d’enchanteurs, ni 
de magiciens , et dans lequel Dieu est toujours 
désigné par une périphrasc exprimant d’une ma- 
nière vague la toute-puissance du Créateur (1). Ce 
qui manque dans Antar comparé aux romans d’'Eu- 


(1) Je suppose que ce silence sur les choses divines et sur le 
culte religieux, dans le roman d’Antar, loin d’être le résultat de 
l'indifférence, est au contraire une preuve du respect que l’au- 
teur portait à l’islamisme. 
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rope, est non pas l'honneur, dont le sentiment au 
contraire est toujours exprimé avec tant de force, 
mais le point d'honneur ; et l'on est tout étonné de 
voir cet indomptable guerrier arabe, à la force du- 
quel rien ne peut résister, qui, loin de se conduire 
comme les chevaliers d'Europe soutenant la pre- 
mière proposition venue, envers et contre tous, 
par la force de leurs bras, écoute au contraire la 
raison, ne fait et ne soutient que ce qui est juste. 
et obéit respectueusement, même quand on lui a 
fait une injustice, à ceux que.le ciel lui a donnés 
pour supérieurs et pour chefs. La réunion de la 
force et de la résignation dans l’Aboulfauris des 
Arabes, est un caractère admirable qui manque 
absolument dans la chevalerie réelle et romanes- 
que des Européens, parce que dans ce dernier 
système, le chevalier quasi-prêtre, comme dit 
Hugues de Tabarie, est ordinairement dans l’er- 
reur quand il prétend donner toutes les sentences 
qu’il exécute avec son épée, comme autant de ju- 
gements de la volonté divine. En théorie et dans 
un roman mystique, comme celui du Saint-Graal, 
. par exemple, cela peut satisfaire complétement 
l'imagination; mais dans la pratique, cela condui- 
sait droit à l'abus extravagant de la force, ainsi 
que cela est arrivé en Prusse, pendant la croisade 
des Teutoniques. 

Tandis que l'instinct chevaleresque se faisait 
jour au douzième siècle, presque simultanément 
depuis les frontières de l'Inde jusqu’à l'occident 
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et au nord de l’Europe, que se passait-il d’ana- 
logue dans la partie la plus méridionale de cette 
dernière contrée ? C’est ce qu’il importe de savoir. 

La chevalerie en Espagne, à en juger au moins 
par les seuls documents qui nous restent sur ce 
sujet, les chants populaires connus sous le nom 
de Romances, paraît avoir eu trois degrés par les- 
quels elle a passé successivement. Le premier 
semble se rapporter à l’époque où vécut le Cid 
Campeador (1073), lorsque ce héros, pendant ses 
guerres contre les Maures d'Espagne, semble tenir 
beaucoup plus de Thésée combattant le géant d’É- 
pidaure, que du chevalier comme on l’entendit et 
comme on le fit au douzième sièele. Le premier Cid 
héroïque des plus anciennes romances, l'ébauche 
du Cidpoétique, se retrouve dans certaines pièces, 
telles que celles où ce personnage, tout jeune en- 
core, refuse de se laisser lier les mains par son 
père, lequel, par cette action, veut mettre l'âme 
de son jeune fils à l'épreuve. L'expression de cette 
férocité héroïque est peut-être plus fortement 
conservéeencore, dans la sanglante histoire des 
enfants de Lara et du bâtard Mudarra. Ces traits, 
et quelques autres de la même nature, appartien- 
nent évidemment à un temps encore barbare, où 
la vengeance d’une injure et le duel animaient et 
satisfaisaient brutalement les passionsdeshommes. 

À ces mœurs rudes et sauvages, en succèdent 
bientôt de plus douces, dont la peinture fait le 
charme de la suite des Romances sur la vie du Cid, 
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depuis son mariage avec Chimène jusqu’à sa mort. 

Enfin, la dernière combinaison qu'ait reçue en 
Espagne l'esprit chevaleresque, est celle qui ré- 
sulte de la fusion des fables carlovingiennes avec 
celles de la Table ronde, dont l’action s’est fait 
sentir dans toute l'Europe. 

C'est donc l’état intermédiaire qu'il faut étu- 
dier, parce qu'il est empreint d’une telle origina- 
lité, qu'à mon sens au moins, il imprime un ca- 
ractère tout particulier à cette phase de la cheva- 
lerie espagnole. | 

Dans les romances du Cid en particulier, il n’y 
a pas apparence de merveilleux ; et les actions de 
tous les personnages, non-seulement sont vrai- 
semblables, mais parfaitement logiques. Les lois 
du combat sont strictement observées ; les anta- 
gonistes se défient et se reprochent même leurs 
torts ; mais dans ce dernier cas, l’emportement 
qu’ils témoignent est toujours justifié par un fait 
dont ils ont pleine connaissance et qu'ils se 
croient en droit de soutenir. Le Cid et les guerriers 
chrétiens qui l’entourent, ont tous un sentiment 
fort et profond de l'honneur ; mais quant au point 
d'honneur, ainsi qu’aux fanfaronnades mensongè- 
res que ce préjugé absurde fit naître dès que 
la chevalerie romanesque eut faussé tous les es- 
prits, il n’y en a pas trace dans les romans que je 
désigne. Aussi le duel ou tous les combats précé- : 
dés d’un défi, dans l’histoire du Cid, perdent-ils le 
caractère de férocité stupide, qu'ils ont acquis en- 
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suite lorsque la chevalerie a pris tous ses déve- 
loppements, parce quele héros espagnol, ainsi que 
ses guerriers, ne se battent ordinairement que 
contre les Maures, et quand ils en viennent à se 
défier entre chrétiens, c’est que le motif qui les 
décide, est des plus graves. 


Deux exemples de ce genre se trouvent dans 
les romances du Cid. Le premier, tout le monde le 
connaît, c'est l'injure faite au père du héros, que 
celui-ci venge en tuant l’offenseur. Si jamais le 
duel est excusable, c’est sans doute en pareil cas; 
quoiqu'il devienne horrible et d’un effet très-im- 
moral, quand celuiqui a raison n’est pas vainqueur. 


La seconde occasion de combat avec défi, résulte 
du mariage des filles du Cid. Après la réconcilia- 
tion du héros avec le roi Alphonse VI, celui-ci lui 
demande ses deux filles pour les marier avec les 
comtes de Carrion. Le Cid a quelques raisons de 
se défier de la sincérité et de la bravoure des gen- 
dres qu’on lui propose. Cependant, par déférence 
pour le roi, il lui accorde sa demande, mais en dé- 
clinant en quelque sorte, toute responsabilité dans 
cette affaire. « Vous me demandez mes filles, lui 
dit-il, je ne les marie pas ; je vous les donne à 
marier. v 


À peine les noces sont-elles célébrées, que les 
deux comtes de Carrion, offensés des plaisanteries 
du Cid sur leur défaut de bravoure, se vengent de 
lui en faisant subir les traitements les plus hon- 
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teux aux deux jeunes femmes qu’ils abandonnent 
au milieu de Ja campagne. 

De à naît un procès en règle, qui finit bien par 
un combat, mais qui n’a lieu qu'après de longs 
débats, et auquel le Cid ne prend pas part per- 
sonnellement. Sans parler de la lâcheté des deux 
jeunes seigneurs, qui les rend très-réservés dans 
celte affaire, l'obscurité des Romances ne pèrmet 
pas de comprendre de quelle nature est le droit 
qu'ils semblent avoir de se refuser de combattre les 
champions qui défendent la cause du Cid. Cepen- 
dant les deux frères Carrion sont condamnés par 
le roi à entrer en lice, et tous deux, ainsi que leur 
oncle qui les assistait dans le combat, s'étant 
avoués vaincus, sont déclarés traîtres et forcés de 
quitter le royaume. Tel est le caractère du duel 
dans les beaux récits de l’histoire du Cid (1). 

Quant à l'amour qui s’y, montre avec un éclat 
si pur, ainsi que le duel, il est cependant subor- 
donné à la raison, mais sans cesser, pour cela, 
d'être fort et très-touchant. Il serait superflu d’in- 
sister ici sur la passion si franche et si profonde 
que Chimène éprouve pour le Cid qui a tué son 
père. Toutes les scènes auxquelles ce sentiment a 
donné lieu, connues aujourd’hui de tout le monde, 
montrent la femme sous l'aspect le plus vrai, le 
plus noble et le plus gracieux. Il règne dans les 


(4) Voyez : Tesoro de los romanceros, pages 180 et suiv. Bau- 
dry. Paris, 1838. — Ou le romancero général, traduit par M. Da- 
mas Hinard, t. Il, pages 156 et suiv. Charpentier. Paris, 4844. 
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Romances du Cid une fleur degalanterie conjugale 
dont le parfum délicieux fait de ce livre de cheva- 
lerie, un livre unique en son genre. C'est le seul, . 
dans les temps modernes au moins, où la femme, 
précisément dans le rapport où Dieu l'a mise avec 
l'homme, conserve le genre de dignité qui lui est 
propre, sans compromettre jamais celle de l’homme 
auquel elle est unie. 

Veut-on savoir comment Chimène laisse per- 
cer l'amour qu’elle porte au Cid ? Voici quelques 
passages de la lettre qu’elle écrit au roi pour se 
phindre des longues et fréquentes absences que la 
guerre fait faire à son époux : « Pardonnez-moi, 
mon seigneur , dit-elle, si je ne vous parle pas avec 
une entière confiance, mais je suis si mal disposée 
contre vous en ce moment, que je ne puis dissi- 
muler. Quelle loi de Dieu vous autorise à démarier 
deux époux pour un si longtemps, lorsque vous fai- 
tes la guerre? Quelle bonne raison avez-vous pour 
enseigner à un jeune garçon bien appris, bien do- 
cile et bien timide, à devenir un lion terrible, et à 
ce que jour et nuit vous le traîniez, sans le lâcher 
pour moi, sinon une fois par hasard dans l'année ? 
Et encore, cette fois-là, vient-il tellement cou- 
vert de sang jusqu'aux pieds de son cheval, qu'il 
fait peur à voir ! Quand il est couché près de moi, 
il s'endort aussitôt dans mes bras. 

« Seigneur, ajoute Chimène, je suis enceinte ; je 
suis entrée dans mon neuvième mois, et les lar- 
mes que je verse sans cesse pourront m'être nui- 
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sibles.… Répondez-moi en secret, et surtout jetez 
cet écrit au feu, afin qu’il ne-coure pas dans le pa- 
lais; car les malintentionnés n’en tiendraient pas 
bon compte. » 

La romance suivante contient la réponse du roi 
qui, après avoir fait entendre à l’impatiente Chi- 
mène que la présence du Cid est indispensable à 
l'armée, ajoute avec une gracieuse malignité. 
« Si votre mari, madame, ne vous eût pas mise 
dans l’état où vous êtes, je croirais ce que vous 
m'avez conté de son sommeil; mais puisqu'il a 
rendu votre jupe trop courte , il n’aura pas dormi 
autant que vous le dites ; car il attend de vous un 
héritier de son majorat. Que si un mari vous man- 
que à vos premières couches, il n'importe : vous 
y aurez un roi qui vous fera cent mille régals (1). » 

C'est à dessein que je cite ces dernières lignes, 
parce qu'elles déterminent la limite au delà de la- 
quelle les gaietés des romances du Cid ne vont ja- 
mais. Gracieuses, enjouées même parfois, comme 
dans ce qui précède, elles conservent toujours un 
caractère de grandeur et de gravité jusque dans 
les scènes les plus familières. Ce qui suit va en 
fournir un exemple remarquable. 

Déjà couvert de son casque, le Cid s’entrete- 
nait avec sa Chimène avant de partir pour aller 
combattre les Maures de Valence. « Vous savez 


(1) Tesoro, etc., pages 141-143. — Traduct. de M. Hinard, 
t. Il, page 41-45. 
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bien, madame, lui dit-il, comment notre tendresse 
et l’affection que nous avons l’un pour l’autre, ad- 
mettent difficilement l’absence ; mais le droit dis- 
paraît là où l’obligation intervient. Car pour tout 
homme de sang noble, c’est une obligation de 
servir le roi. Conduisez-vous en mon absence 
comme une femme prudente que vous êtes, et 
qu'on ne voie rien de changé en vous, puisque 
vous sortez de si bon lieu. Employez les heures 
rapides à prendre soin de votre bien, et ne demeu- 
rez pas un seul moment oisive. Car être oisive ou 
être morte, c'est même chose. Gardez vos plus 
riches vêtements pour quand je serai de retour ; 
car une femme, sans son mari, doit aller avec une 
grande simplicité. Veillez bien sur vos filles, et 
qu’elles soient toujours célées. Mais qu'elles ne 
s'aperçoivent pas que vous ayez aucune crainte, 
car ce serait leur donner l’occasion de comprendre 
le mal. Qu’elles ne s’éloignent pas un instant de 
dessous vos yeux , car des filles sans leur mère 
sont près de la perdre. Soyez grave avec vos ser- 
viteurs, affable avec les dames, circonspecte avec 
les étrangers, et sévère avec vos concitoyens. 

« Ne montrez point mes lettres, même à votre 
plus proche parente; et l’homme le plus sage ne 
saura pas comment j'accueille les vôtres. Que si 
vous ne vous sentez pas assez forte pour dissimuler 
votre joie, ce quiest le propre des femmes, montrez- 
les à vos filles. 

« Je vous laisse pour chaque jour vingt-deux 
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maravedis; traitez-vous selon ce que vous êtes, et 
ne regardez pas à la dépense. Si l'argent vous 
manque, agissez de façon à ce qu’on l’ignore. En- 
voyez-m'en demander; ne mettez pas en gage vos 
joyaux. Ou bien, empruntez sur ma parole. Vous 
trouverez sans doute dessus, quelqu'un qui remé- 
die à vos besoins, puisque je travaille sans cesse à 
porter soulagement à ceux des autres. Sur ce, 
madame , adieu, car j'entends d'ici le bruit des 
armes. | 

« Et après un étroit embrassement, le Cid sauta 
légèrement sur son cheval Babieça (1) ». 

A travers la gravité de ces avertissements, comme 
on s'aperçoit que le Cid conserve pour Chimène 
un trésor d'amour et de tendresse au fond de son 
cœur ! comme il l’aime! mais aussi comme il la 
respecte ! 

Il faut en convenir, cette chevalerie, considérée 
même du point de vue poétique, soutient victo- 
rieusement la comparaison avec celle des douze 
pairs de France et de la Table ronde. Exempte de 
tout appareil fantastique et merveilleux, et animée 
seulement par des passions vraies et profondes, 
elle a encore l'immense avantage de ne point 
blesser la morale; et de s’accorder toujours avec 
la religion chrétienne, pour laquelle les hommes 
qui y figurent, combattent sans cesse. 


LÀ 


(4) Tesoro, etc., page 172. — Romanc. trad. de M. Hinard, 
t. II, page 126. 
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Dans l'examen des différents systèmes de che- 
valerie, nousen avons donc trouvé trois seulement 
qui n'offensent ni la raison, ni les mœurs, ni la 
religion , Antar, le Cid et les Teutoniques. Or : il 
est à remarquer que ces trois modes chevaleres- 
ques sont précisément ceux qui ont eu le moins 
d'influence sur les mœurs et les opinions de l’Eu- 
rope. Antar n’a été connu que de nos jours ; les 
romances du Cid, oubliées en Espagne même, de- 
puis l'invasion de la poésie italienne en ce pays, 
ne sont devenues des curiosités littéraires pour 
l'Europe, que depuis quatre-vingts ans au plus; et 
enfin de toutes les histoires importantes par elles- 
mêmes et par leurs résultats, celle des Teutoni- 
ques est certainement la moins connue. 

Ce serait donc en vain que l’on chercherait à se 
faire illusion sur la tendance de l'esprit des chré- 
tiens d'Europe, depuis le douzième siècle. Ce sont 
des fables, et les plus monstrueusement extrava- 
gantes, qui les ont séduits, captivés, et par les- 
quelles enfin leur jugement a été profondément 
altéré. Quand on réfléchit à l'amalgame de mysti- 
cisme fondé sur des traditions saintes, avec des 
personnages mythologiques et des aventures amou- 
reuses où les lois divines et humaines sont outra- 
geusement violées, on a lieu d’être surpris que de 
prétendus chrétiens, lecteurs passionnés des livres 
où ces extravagances se trouvent entassées, aient 
eu le front, jusqu’au dix-septième siècle, de faire le 
procès aux païens, quand ils n'avaient à! opposer 
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aux métamorphoses d'Ovide, que les romans du 
Saint-Graal, de Lancelot du Lac et de Tristan, ou 
les obscènes fabliaux des troubadours et des trou- 
vères. —— 

L'aveuglement où l'Europe fut plongée au dou- 
zième siècle par les idées romanesques, a été si 
profond, que l’on n’en est pas encore compléte- 
ment guéri. Et les meilleurs esprits, qui depuis 
cent ans se sont occupés de cette matière, n’ont pu 
se soustraire encore à des illusions qui durent 
depuis plus de dix siècles. 

La chevalerie errante, telle qu’on se la figure, 
par exemple, et qui n’a jamais été professée que 
par le fameux don Quichotte, de quels éloges n’a- 
t-elle pas été l’objet? Quels bienfaits en faveur de 
la civilisation ne lui a-t-on pas attribués ? À en- 
tendre certains auteurs, ce sont les chevaliers 
errants, espèce de Thésées chrétiens qui, en par- 
courant l’Europe, ont redressé les torts, puni les 
injustices et défendu la veuve et l'orphelin. Mais 
après ce brillant exorde, lorsque l’on s'attend à lire 
une longue suite de preuves historiques à l’appui de 
ces propositions, il se trouve qu’il n’est question 
que du fabuleux Arthur et des guerriers de la Ta- 
ble ronde, ou, tout au plus, de ces chevaliers 
des quatorzièmeet quinzième siècles, espèces d'his- 
trions qui allaient de cours en cours, pour s’enri- 
chir en figurant dans les tournois. 

D'autres écrivains, plus prudents, reconnaissent 
bien à peu près que la chevalerie errante n’a jamais 
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été qu'un solennel mensonge; mais ils prétendent 
que cette fiction à été utile et profitable à la s0- 
ciété, en ce sens qu'elle a concouru à l'adoutisse- 
ment des mœurs en leur donnant pour lien le culte 
de la femme et la galanterie. Cette raison est la 
plus spécieuse, quoique l’on ait à lui opposer que 
si la galanterie des Lancelot et des Tristan, envers 
Jlesfemmes des rois Arthur et Marc, a en effet rendu 
les mœurs plus faciles, cela: n’a certainement pas 
rendu le mariage plus sûr ni plus commode, en 
Europe. 

Qu'est-ce donc que la chevalerie errante? Où et 
quand a-t-elle existé ? Enfin n'est-ce qu’une fable, 
ou a-t-elle eu quelque réalité? 

Réelle ou imaginaire , elle est presque complé- 
tement développée déjà dans le Shah Nameh de 
Firdausi, comme ce que j'ai rapporté des sept 
travaux de Rostam le prouve. Ainsi la chevalerie 
errante, considérée comme invention romanesque, 
était déjà connue en Perse, vers 950 de notre ère. 

S’il faut se. fier aux anciennes traditions que 
renferme le roman d'Antar, et pour ma part 
jy suis fort disposé, la chevalerie errante aurait 
eu quelque chose de très-réel en Arabie. En effet, 
si l'on. réfléchit que les peuplades arabes, divisées 
en tribus assez éloignées. les unes des autres, 
habitant un pays où les lieux absolument déserts 
ne sont pas rares, et dans lesquels ces tribus, sou- 
vent ennemis .et plus souvent encore avides de 
butin, sont toujours en guerre, vont dt viennent 
I. 12 
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sans cesse pour se rencontrer, et laissent, après les 
combats, des blessés, des femmes et des enfants 
perdus loin de toute habitation; on conçoit qu’un 
chevalier comme Antar, dont l'âme est généreuse, 
coure à travers les déserts pour retrouver eeux 
. qu’il sait dans le malheur, pour secourir la veuve 
et l’orphelin, pour ramener les blessés, ou repren- 
dre son Ibla et ses amis prisonniers. Aussi la 
chevalerie exercée en Arabie, n’a-t-elle pu être 
qu'errante , tant à cause de la disposition du pays, 
que par suite de l'éloignement des tribus. Mais ce 
caractère imposé à la chevalerie arabe n’est sim- 
plement qu'un résultat nécessaire de la nature des 
lieux et des mœurs ; tandis qu'en Europe, on a eu 
la prétention de faire de la chevalerie errante, 
un principe d’où l’on fit émaner toute une morale 
et une grande institution. 

On peut supposer, comme je l’ai déjà dit, que 
l'établissement des Hospitaliers, des Templierset des 
Teutoniques chargés primitivement, de protéger 
et de défendre avec l'épée, la marche des pèle- 
rins en terre sainte, a pu donner la première 
idée de la chevalerie errante en Europe ; quoique 
tout ce que nous avons vu jusqu'ici prouve 
qu’en général, la réalité a bien moins d'action sur 
la fable, que le mensonge n’en a sur la vérité. 

C’est donc une supposition gratuite que je fais, 
et je ne la reproduis que parce qu’elle a déjà été 
mise en avant au sujet d’une composition roma- 
nesque dont ilest temps de parler. J'ai déjà eu 
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l’occasion d'indiquer la fable absurde d’après la- 
quelle on a. établi la quête du saint Graal et l’or- 
dre desehevaliers de la Table ronde. Mais cecontetel 
que je l’ai donné n'est encore qu'un germe ; et il 
importe au développement de notre sujet de sa- 
voir comment il a été fécondé, et à quel degré 
d'accroissement il est parvenu. 

Voici ce que nous apprend sur ce sujet un sa- 
vant du premier ordre en ces matières, et dont 
j'emprunte les paroles (1). « Le Graal, dit M. Fau- 
riel, est le vase dans lequel Jésus-Christ célébra 
la Cène avecses disciples, la veille de sa Passion. Ce 
vase, doué des vertus les plus merveilleuses, fut em- 
porté et gardé par des anges dans le ciel, jusqu’à 
ce qu'ilse trouvât sur la terre une lignée de héros 
dignes d’être préposés à sa garde et à son culte. Le 
chef de cette lignée fut un prince de race asiati- 
que, nommé Pérille, qui vint s'établir dans la 
Gaule, où ses descendants s’allièrent, par la suite, 
avec les descendants d’un ancien chef breton. Ti- 
_turel fut celui de l’héroïque lignée à qui les anges 
apportèrent le saint Graal, pour en fonder le culte 
dans la Gaule. 

« Ce prince fit bâtir, sur le modèle du temple de 
Salomon, à Jérusalem , un magnifique temple où 


(1) Feu Fauriel, dont la perte est toute récente. Voyez le recueil 
de ses leçons sur origine de l'épopée chevaleresque au moyen 
àge, extrait de la Revue des Deux -Mondes. IVe et VIII leçons, 
pages 80 et 150. Il est fâcheux que ce recueil soit si rare; et dans 
l'intérêt des sciences et de la littérature, on devrait le réimprimer. 
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fut déposé le Graal. Il régla ensuite le service de 
la garde du saint vase et le cérémonial de son 
culte. Ses descendants n’eurent donc plus qu’à 
maintenir ses pieuses institutions. 

« De tout ce qui a rapport aux vertus surnatu- 
relles du Graal, à sa garde , à son culte, voici ies 
traits propres à caractériser la pensée qui domine 
toute cette pieuse fiction et à en marquer l'objet. 
Il y a dans la forme extérieure du Graal quelque 
chose de mystérieux et d'ineffable que le regard 
humain ne peut bien saisir, ni une langue humaine 
décrire complétement. Dureste, pour jouir de la 
vue, même imparfaite, du saint vase, il faut avoir 
été baptisé, il faut être chrétien. Pour les païens 
et les infidèles, il demeure absolument invisible. 

« Le Graal rend de lui-même des oracles, des 
sentences par lesquels il prescrit tout ce qui, dans 
les cas imprévus, doit être fait en son honneur et 
pour son service. Ces oracles ne sont point expri- 
més par des sons, mais miraculeusement écrits à 
la surface du vase, et 1ls disparaissentaussitôt qu'ils 
ont été lus. 

« Les biens spirituels attachés à la vue et au 
culte du saint vase, se résument tous en une cer- 
taine joie mystique, pressentiment et avant-cou- 
reur de celle du ciel. Quant aux biens matériels, 
plus faciles à exprimer, ils consistent à tenir lieu 
aux adorateurs du vase, de toute nourriture ter- 
restre , ou à leur procurer, à l'instant même, tout 
ce qu'ils pouvaient soubaiter en ce genre, de rare 
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et d’exquis ; à les maintenir dans une jeunesse per- 
pétuelle, et à leur assurer d’autres priviléges non 
moins merveilleux. | 

« Tout est symbolique dans la construction du 
sanctuaire destiné à recevoir ce vase miraculeux, 
et dans les dispositions du temple dont ce sanc- 
tuaire forme la partie la plus secrète et la plus 
révérée ; chacun de ces symboles se rapporte à quel- 
qu'un des dogmes ou des mystères du christia- 
nisme. Ainsi, pour n’en citer qu’un exemple, le 
temple a trois entrées principales, dont la première 
est celle de la foi, la seconde celle de l’amour ou 
de la charité, la troisième celle des œuvres. 

«Ïl y a une milice instituée pour la garde, la 
défense et l'honneur du Graal ; pour en écarter de 
force tous ceux qui mènent une vie impie, tous 
ceux dont la présence serait une offense envers le 
vase miraculeux. Les membres de cette milice 
sont nommées femplistes, pour exprimer qu'ils 
sont les chevaliers, les gardiens du temple. Ces 
templistes sont occupés sans relâche soit à des 
exercices chevaleresques, soit à combattre les in- 
fidèles, même en temps de paix, il ne leur est 
accordé qu’un jour de repos par semaine , et aux 
quatre grandes fêtes de l’année, parce que la 
guerre des chevaliers du Graal est réputée le 
symbole de la guerre perpétuelle que tout chré- 
tien doit faire aux penchants désordonnés de la 
nature, afin de mériter le ciel. | 

« Pour être admis dans la chevalerie du Graal, 
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_il faut être un modèle de sainteté et de vertu; il 
faut surtout être chaste; car l’amour sensuel, 
même dans les limites du mariage, est interdit ; et 
toute violation de cette défense est: gravement 
punie. 

« Un trait remarquable de l’organisation de 
cette chevalerie idéale, était que nul fempliste ne 
dût répondre à aucune question qui lui serait 
faite sur sa condition et sur son office de gardien du 
temple. Bien plus, le templiste était tenu de refuser 
son assistance et sa présence à quiconque lui aurait 
adressé cette question ; et si loin qu’il se trouvât 
du temple du Graal, il devait y retourner sur-le- 
champ. » | | 

Comme le dit le savant dont j'ai emprunté en- 
core quelques paroles : « cette chevalerie était, 
selon toute apparence, une allusion directe et for- 
melle à l'institution de la milice des Templiers, » 
chevalerie que l’Église avouait pour la seule véri- 
table, comme le prouvent plusieurs passages de l’é- 
crit déjà cité de saint Bernard, où il loue la milice 
des Templiers, mais en s’efforçant de prémunir les 
chevaliers de cet ordre, contre les séductions et 
les abus de la chevalerie mondaine. 

La Chronique de Turpin fut sans doute un pre- 
mier effort des gens d’Église pour combattre 
l'influence de la chevalerie mondaine , en introdui- 
sant dans le récit du combat de Roland et de Fer- 
ragus, un traité de théologie. Maïs les ecclésiasti- 
ques ne tardèrent pas à sentir la nécessité desub- 
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stituer à cette grossière narration une invention: 
plus recherchée, et dans les détails de laquelle les 
esprits déjà très-raffinés de ce temps, pussent 
trouver une pâture convenable. On imagina done 
la fable du saint Graal et les femplisies eommis 
à sa garde, dans l'intention de substituer le culte 
divin à celui de la femme, d’opposer la chasteté 
monacale à l'amour. mondain, et enfin de don- 
ner la victoire à la chevalerie sainte sur la che- 
valerie romanesque. 

Mais l’Église, loin d'affaiblir comme elle s’en 
flattait, les. préoccupations voluptueuses et chevar 
leresques des gens du monde et des écrivains qui 
travaillaient pour eux, donna au contraire une 
nouvelle activité à la curiosité des uns, et à l’ima- 
gination créatrice des autres. | 

Le roman du saint Graal était simplementl’ex- 
posé de la doctrine chevaleresque sainte; mais . 
bientôt on voulut la développer en action, ce qui 
donna lieu à la composition des romans qui en dé- 
rivent, tels que Merlin l’Enchanteur, Lancelot du 
Lac, Tristan de Léonois, et tant d’autres, dont ce- 
lui de Perceval est la conclusion. 

‘Partant de ce point établi dans le saint Graal, 
qu'il y a deux sortes de chevaleries, l’une céleste, 
ayant la connaissance de Dieu pour fin et la recher- 
che du saint vase comme objet sur la terre ; l’au- 
tre vouée au culte et à l'amour de la femme, et ne 
se proposant d'obtenir, par des exploits guerriers, 
que des biens temporels et des voluptés mon- 
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daines ; les romanciers du douzième siècle furent 
naturellementamenés, tant pour se soumettre aux 
conditions de leur sujet, que pour aiguiser la 
curiosité des lecteurs, à créer une classe intermé- 
diaire de chevaliers, ayant la bonne volonté de 
vivre chastement, de trouver et de voir le saint 
Graal afin d’en tirer tous les avantages célestes 
qu’il donne ; mais continuellement éprouvés et 
arrêtés dans leurs bonnes et pieuses intentions, par 
des périls sans cesse renaissants, par des géants 
horribles, par des fées souvent malfaisantes, 
et ce qui était le pis de tout, par des femmes dis- 
tinguées, par des reines aussi belles et aussi ten- 
dres que spirituelles, qui enivraient les chevaliers 
d’un amour dont ils ne pouvaient se dégager, et 
leur faisaient mettre totalement en oubli, la quête 
du saint Graal et la connaissance de Dieu. 

Cette dernière donnée, la plus piquante et la plus 
fertile de toutes, fut adoptée par les auteurs quels 
qu'ils soient, du Lancelot et du Tristan, les deux 
productions de ce genre, en effet, où la passion de 
l'amour terrestre est développée et peinte avec 
tant de vérité et decharme, que, comme les amants 
qui l’éprouvent, le lecteur oublie complétement le 
saint Graal et ses ineffables vertus. 

Quoi qu’il en soit de cette disposition des ro- 
manciers à donner toujours plus d'importance à 
la fable amoureuse, dans les narrations où figurent 
les chevaliers ou templistes de la Table ronde, il 
est bon, pour en saisir le sens quand on les lit, de 
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ne pas perdre de vue, que quels que soient la fu- 
reur et l’aveuglement avec lesquels ces preux se 
livrent à leurs passionssensuelles, ils sont toujours 
censés. devoir chercher le saint Graal ; ce qui les 
rend d'autant plus coupables et les éloigne d'autant 
plus de la béatitude céleste, qu'ils se sant plongés 
plus avant danses vanités et les délices du monde. 
Lancelot, amant de Genièvre, femme du grandAr- 
tur, et Tristan de Léonois, également attaché à 
Yseult, la femme de son oncle Marc, le roi de Cor- 
nouailles, sont les deux chevaliers de la Table ronde 
dont les aventures inspirent le plus d'intérêt, à 
Cause du soin et de l’art avec lesquels lesromanciers 
ont su opposer le charme enivrant d’un amour in- 
domptable etréciproque, à tous les biens spirituels 
que peut donner le saint Graal. Lancelot et Tris- 
tan, vertueux et coupables tout à la fois, sont deux. 
personnages qui, sous le rapport de l’art, intéres- 
sent le lecteur au plus haut degré, par leurs gra- 
cieuses faiblesses. Non-seulement on les excuse, 
mais, comme ceux qui les entourent, on prend leur 
parti et celui de leurs belles, on les favorise et l’on 
maudit ces deux époux couronnés dont la présence 
et les droits troublent sans cesse le bonheur de 
deux couples que l’on réunit toujours par la pen- 
sée. Le but moral, et même religieux, de ces deux 
romans, est sans aucun doute de faire voir com- 
bien les passions nous égarent, puisqu'elles nous 
détournent de la vie sainte et du bonheur céleste. 
symbolisés par le Graal ; mais ce qui ressort égale- 
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ment de l’ensemble de ces com positions, si en vo- 
gue depuis le douzième siècle, à cause dés vives 
peintures de l'amour qui s’y trouvent, est que 
l'esprit ecclésiastique, représenté là par l'invention 
du vase miraculeux, ne tarde pas à être dominé 
et vaincu par l'esprit mondain. 

. Vainement essaya-t-on, dans un autre roman 
non moins célèbre, Perceval, de donner à Lance- 
lot et à Tristan un successeur plus heureux, parce 
qu’il fut plus sage, et qu’il triompha, quoiqu’avec 
peine, de toutes les séductions mondaines, pour 
jouir de la vue et des bienfaits du saint Graal ; ce 
fut la peinture des félicités toutes terrestres que 
goûtèrent les deux couples d'amants à la barbe 
des deux rois jaloux, qui fit et laissa dans l'ima- 
gination de toutes les populations de l’Europé, 
une impression si forte, qu'elle s’est perpétuée, 
depuis ce tempsjusqu'à nos jours, dans les mœurs 
et dans nos littératures. En un mot, la fable du 
saint Graal n’est aujourd'hui qu’un monument bi- 
zarre et peu connu, de mysticisme, tandis que la 
galanterie et toutes ses graves conséquences, non- 
seulement sont demeurées dans la vie sociale, mais 
se sont agrandies, étendues, et ont enfin pénétré 
dans tout. 

Nous savons maintenant à quoi nous en tenir 
sur cette fameuse chevalerie errante où tout est 
imaginaire, excepté le résultat très-réel qu’elle a 
eu, d’accoutumer les esprits en Europe, à donner 
toujours raison aux Lancelot et aux Tristan, con- 
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tre les Arthur et les Marc, ou, en d’autres termes, 
d’ériger l'amour en vertu et de déprécier l'institu 
tion du mariage. 

Malgré toutes les billevesées mystiques et sen- 
timentales des douzième, treizième et quatorzième 
siècles, il ne faut pas perdre de vue, afin de ne pas 
être dupe, que jamais les mœurs n’ont été plus 
corrompues dans toutes les classes de la société 
en Europe, que dans ces temps. On n'apprendrait 
pas cette triste vérité par l’histoire, que la trans- 
* formation seule de la fable du Saint-Graal en un 
système de galanterie voluptueusementraffiné, en 
fournirait la preuve. 

Mais une autre institution fabuleuse, digne éma- 
nation de celle de la chevalerie errante, les Cours 
d'amour, témoigne peut-être plus fortement en- 
core de la dépravation des esprits, pendant cette 
période de temps. 

La lecture des amours de Lancelot avec Geniè- 
vre, et de Tristan avec Yseult, ne tarda pas à por- 
ter ses fruits. Dans le monde réel, on imita ces 
amants imaginaires; et comme alors les institu- 
tions monastiques et chevaleresques avaient im- 
primé dans tous les esprits, l’idée que rien, même 
les choses les plus frivoles, ne pouvait se faire 
sans une règle et des lois, on imagina de former 
des amants un monde à part, qui eût ses lois fon- 
damentales, une jurisprudence, et enfin des Cours 
où l’on administrât la justice, où l’on rendît des 
arrêts et dessentences, sur les litiges amoureux. 
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Par suite de cette exaltation galante, qui attri- 
buait aux femmes un pouvoir de la nature de ce- 
lui de Dieu, devant lequel tout cède, les dames 
devinrent juges dans les tribunaux, ou cours d’a- 
mour; et lorsqu'il s'élevait quelques difficultés 
entre amants, ceux-ci présentaient leurs requêtes 
aux dames juges, qui donnaient leurs avis, et la 
présidente, qui, dit-on, était ordinairement une 
grande princesse, prononçait la sentence. 


On conteste aujourd’hui l'antiquité d’un ouvrage 
qui, s'ila été écrit de 1150 à 1200, comme quel- 
ques savants le croient, reporterait sinon l'exis- 
tence, du moins l’idée des cours d'amour, au com- 
mencement du douzième siècle. Sans entrer en dis- 
cussion à ce sujet, et en admettant, comme je le 
pense, que les cours d'amour ne sont qu'un des 
résultats de la galanterie quintessenciée expri- 
mée dans les romans -de chevalerie, je rappor- 
terai quelques-uns des aphorismes qui serviront à 
déterminer de quelle nature était la jurisprudence 
de ces bizarres tribunaux. 


Ainsi, dans le livre de maître André dont je 
viens de parler (1), on lit une suite d'articles du code 
d'amour, dont voici quelques-uns qui feront ju- 


(4) Manuscrit dè la bibliothèque Royale, n° 8758, dont voici le 
litre : « Hic incipiunt capitula libri de arte amandi el reproba- 
tione amoris. » L’auteur, maître André, passe pour avoir vécu 
sous le règne de Philippe-Auguste; mais cette opinion est 
contestée, et on le croit plus moderne d’un siècle au moins. 
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ger de l'esprit dans lequel il a été composé : — 
« Le mariage n’est pas une excuse légitime contre 
« l'amour. — L'amour doit toujours augmenter, 
« ou bien il diminue. — Il n’y a pas de saveur 
« aux plaisirs qu’un amant dérobe à l'autre, sans 
« son consentement. — En amour, celui qui sur- 
« vit à l’autre, est tenu de garder viduité pendant 
« deux ans, —La facihité de la jouissance en dimi - 
« nue le prix,.et la difficulté l’augmente. — Rien 
«a n'empêche qu une femme ne soit aimée de deux 
« hommes, ni qu'un homme ne soit aimé de deux 
« femmes. — Le véritable amour peut-il exister 
« entre épaux ? » ., 

Len a été des cours d'amour comme de la che- 
valerie errante : cs deux institutions fabuleuses 
ont tellement séduit les imaginations, et même tel- 
lement préoccupé les esprits, pendant deux outrois 
siècles, que l’on a fini par croire à leur réalité, 
ainsi qu’à leur organisation sérieuse et permanente. 
L'ouvrage d'un bel esprit, procureur au par- 
lement, sous les règnes de Louis XI et de Char- 
les VIIT, Martial d'Auvergne, ne contribua pas 
peu à consacrer et affermir cette erreur. En ap- 
pliquant, dans ses Arrêts d'amour, le style de la 
jurisprudence du barreau, à la solution des diffé- 
rends entre amants, d’après le code amoureux, le 
spirituel procureur a donné à toutes ces extrava- 
gances une autorité que l’on n’a commencé à sus- 
pecter que de nos jours (1). 


(1) M. Raynouard reconnaît encore la réalité des cours d’amour, 
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Dans l’ouvrage de maître André, plusieurs pas- 
sages semblent indiquer l'intention d’ériger les 
fidèles d'amour en une espèce de chevalerie, dont 
l'Amour eût été le seigneur et le grand maître. Ces 
idées allégoriques et chevaleresques sur l’amour, 
dont l'invention paraît devoir être attribuée aux 
Provençaux et aux Français; sur lesquelles Guil- 
laume de Lorris s’est exercé dans la première 
partie du roman de la Rose ; que Dante a si fort 
exaltées dans ses poésies ; toutes ces idées singu-- 
lières, amusements de l'esprit d'abord, se mêlèrent 
si bien dans les habitudes des hautes classes de 
la société qui avaient des loisirs, que le fond de 
la doctrine amoureuse, ainsi que le jargon avec le- 
quel on la propageait, devinrent pour les grandes 
dames et les élégantes de ces époques, une manière 
d’être. Les fidèles reconnaissaient l’amour pour 
seigneur et muître, dans ce temps, avec le même 
laisser-aller et la même persuasion de bien faire, 
que trois et quatre siècles après, on parla du fleuve 
Tendre, et que l'on se berça l'imagination avec les 
bergeries de Watteau. Au treizième siècle, lorsque 
Dante formait de toutes ces idées d'amour, en- 


comme institution, Choix des poésies des troub.; 1.Il, page LXXIX 
et suiv. Dans ce morceau, d’ailleurs fort intéressant, que Ray- 
nouard a écrit sur les cours d’amour, on trouvera une quantité 
de questions amoureuses qui satisferont la curiosité sur ce sujet 
bizarre.— Mais pour fixer ses idées sur cette matière, on peut lire 
excellent Essai sur les cours d’amour, par Fred. Diez, traduit 
par le baron Ferd. de Roisin. Paris, J. Labitte.. 1842. 
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core éparses, un système de poésie érotique qui 
servit de point d'appui à toute sa doctrine, les 
gens du monde, de leur côté, faisaient usage de ces 
idées pour embellir et animer leurs fêtes ; et à Flo- 
rence, en particulier, les habitants de cette ville 
célébrèrent, en 1283, une fête où l’on invita tous 
les fidèles, et à laquelle on donna le nom de Cour 
d'amour (1). 

Ces cours et ces tribunaux d'amour ne doivent 
donc être considérés que comme des espèces de jeux 
de société, organisés sur une grande échelle, et 
qui ne prirent d'importance qu’en raison de la 
qualité des personnages qui s’en amusaient. 

Mais si les lois et le code en vertu desquels ces 
amusements étaient mis en usage, n'avaient pas 
plus deréalité, au fond, que l'institution de la cheva- 
lerie errante, qui n’existait que dans les romans, 
les idées bizarres, les opinions fausses, et par-des- 
sus tout, l'association continuelle des sentiments et 
des opinions les plus exaltés, avec les actes de la 
vie ordinaire, jetèrent, dans la société d'alors, des 
éléments de trouble intellectuel qui, encore au- 
jourd'hui, nuisent à l’exercice habituel du sens 
commun. | 

De toutes ces causes de désordre, la plus active 
fut l’exagération vraiment prodigieuse, du culte 
de la femme, ce qui engendra presque aussitôt la 


(4) Cronica di Giov. Villani, lib. VIL, cap. 89, anno 1283. — 
Florence et ses vicissitudes, t. I, page 91. Paris, 4837. 
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galanterie et toutes ses conséquences, c’est-à-dire 
que, dans le mêmetemps que Guillaume de Lorris, 
Dante et Pétrarque épuraient l’amour jusqu’à le ré- 
duire à un parfum mystique, de leur côté, les trou- 
badours, les trouvères comme Rutebæuf, et les no- 
velliers dont Bocace est le plas chaste, réduisaient 
la femme à n'être qu’un jouet sans conséquence. 
Ce rapprochement immédiat de deux opinions si 
contraires , on le retrouve, quoique sous d’autres 
formes, dans les romans de chevalerie, même les 
plus mystiques, où l'auteur, forcé d'exposer ses 
héros, hommes et femmes, aux épreuves sensuelles 
les plus embarrassantes à décrire, loin d’éluder ces 
difficultés, semble: les rechercher au contraire, 
saus prétexte de relever d'autant plus ses person- 
nages, qu’il les fait partir de plus bas pour arriver 
aux régions de la sagesse et de la vertu. 

En général, les images et le style mystiques, ont 
le grave inconvénient de prêter à double entente, 
et, par cela même, d’offenser souvent la pensée et 
les oreilles du lecteur. C'est l'effet que produit une 
partie du Banquet de Platon , ainsi que le Canti- 
que des cantiques ; c'est ce que l’on éprouve plus 
désagréablement encore, en lisant le banquet des 
Vierges d'Eustatius, parce que l’auteur est un père 
de l’Église chrétienne ; et enfin c’est le défaut d’un 
livre de dévotion que les gensdu monde préfèrent 
à tous les autres, il est vrai, l’Imitation de Jésus- 
Christ dont on pourrait facilement introduire des 
pages entières dans un roman d'amour, sans que 
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la pensée du lecteur éprouvât le moindre subre- 
saut. 
_ C’estunpoint bien reconnu, je pense, à présent, 
que les romans de chevalerie seraient la plupart 
du temps d'une obscénité révoltante, si les pein- 
tures qui s’y trouvent, ne se rapportalent pas à un 
sens mystique qui purifie, jusqu à un certain point, 
le sens positif. Mais, malheureusement, l’ennuyeux 
roman du saint Graal et des Templistes excepté, 
la plupart des romans de chevalerie, et entre au- 
tres les meilleurs et les deux plus fameux sous le 
point de vue littéraire, Lancelot et Tristan, renfer- 
ment des tableaux où la passion profane est peinte 
avec tant de vérité, de force et de charmes, que 
le saint Graal, il faut bien l’avouer, passe complé- 
tement inaperçu. 
_ Or, ce qui est arrivé dans ces écrits s’est exacte- 
ment reproduit dans la vie réelle. Les belles da- 
mes châtelaines et les chevaliers dont nous parlent 
les troubadours et les romanciers, commençaient 
par la galanterie mystique et finissaient par l’a- 
mour naturel; ceux même qui entendaient la gaie 
science à fond, ne faisaient qu’une doctrine des 
deux, ce qui est bien plus naturel encore, et par 
cela même d'autant plus dangereux. 

Et que l’on ne croie pas que je plaisante en 
parlant ainsi, car j'ai des preuves historiques à 
fournir. Dante, par exemple, qui a passé sa vie à 
célébrer les attraits et les vertus de son imagi- 
paire Béatrice, a vécu fort mal avec sa femme 

L. 13 
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réelle, qu’il a abandonnée; sans compter, s’il faut 
en croire Bocace, que tout grand poète mystique 
qu'il est resté, il n’était pas habituellement très- 
chaste dans ses mœurs. 

Quant au gracieux et élégant Pétrarque à qui 
Dieu a sans doute pardonné , en raison du noble 
aveu qu’il a fait de ses fautes , son chaste amour 
pour Laure est connu de tous, et plus d’un lec- 
teur en a souri, en lisant les sonnets mystiques 
où il est peint. Mais la nature ne perd jamais ses 
droits; et si Pétrarque poëte, se contentait d’un 
sourire de cette vapeur quiempruntait l'apparence 
de Laure; l’homme, l’homme véritable rendu à 
lui-même, prenait soin de deux fils dont l'exis- 
tence ne nous est révélée que par quelques lignes 
mystérieuses d’une de ses lettres familières. 


Ÿ. 


Déclin de la Chevalerie. 
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Tels sont les résultats extrêmes du spiritualisme 
chrétien combiné avec la galanterie chevaleresque 
et mondaine. Le sigisbéisme, avec ses nombreuses 
variétés, s'établit souverainement dans les mœurs, 
et le duel le protégea. 

Quant à la chevalerie même, dont les fonde- 
ments avaient déjà été si fortement ébranlés par 
le mauvais succès des croisades, par. la coriduite 
scandaleuse d’une foule de gens qui y avaient pris 
part, et enfin par la condamnation des Templiers 
et les ordonnances successives des rois de France 
contre le duel judiciaire; elle reçut enfin l’atteinte 
la plus dangereuse à son existence, par les écrits 
de ces romanciers galants et mystiques, qui sub- 
stituèrent, dans tous les esprits, une admiration 
extravagante pour les fables chevaleresques, à la 
place du respect que l’on avait eu jusque-là, pour 
la chevalerie réelle. 

Quoique chez les peuples civilisés, les idées se 
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modifient graduellement, cependant on est ordi- 
nairement averti des révolutions qu'elles éprou- 
vent, par le changement de certains usages. 

Vers la troisième décade du quatorzième siècle, 
ils’opéra dans l’Europe méridionale et occidentale, 
un changement considérable dans les habillements 
civils et militaires. Jusque-là, l'usage venu des Ro- 
mains, de porter des vêtements larges, amples et 
couvrant tout le corps, s'était maintenu, au 
moins dans toutes les classes supérieures de la 
société. Mais vers 1330, il arriva qu’en Italie, et 
d’abord à Florencé, on quitta tout à coup cet anti- 
que usage, pour adopter des vêtements éourts et 
serrés. Apportée du Nord par les Allemands, cette 
mode, qui donnait plus de liberté aux mouvements, 
qui laissait voir les formes du corps et invitait à 
une certaine. pétulance habituelle, fit disparaitre 
presque tout à coup, ce que l’ample habillement 
romain, porté jusque-là, avait conservé de ‘calmé 
au maintien des hommes. Ce changement dans la 
coupe des habits, coïincidant ävec la galanterie 
égrillarde qui avait succédé à la galanterie mysti- 
que, acheva d’enlevér ce qui restait encore de 
cette gravité antique que les Romains avaient pres- 
que érigée en vertu, et dont l'usage ne se conserva 
bientôt plus que parmi les ecclésiastiques et les 
gens de lois (1). Cette métamorphose fut rapide 


(4) On peut voir le rapprochement, et par conséquent la diffé- 
rence de l’ancien et du nouveau costume usités alors en Europe, 
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comme une commotion électrique, et les habille- 
ments justes, coquets, cavaliers, indécents même, 
furent bientôt adoptés dans toute l’Europe, qui 
d’ailleurs faisait déjà ses délices des contes les plus 
grivois des trouvères. À peu près dans le même 
moment que s’accomplissait cette révolution dans 
la forme des habits civils, ils’en opérait également 
une dans les armures. Jusqu'au commencement 
du quatorzième siècle, l'armure défensive avait été 
composée du haubert ou cotte de mailles, en chat- 
nons de fer. Ce vêtement descendait jusqu'aux ge- 
noux et était fixé au corps, par une ceinture. Dans 
l’origine, cette cotte avait une espèce de capuchon 
dont on se couvrait la tête pour la garantir pen- 
dant le combat. Mais comme on ne tarda pas à 
reconnaître l’insuffisance et le danger même, d’un 
pareil abri, on y substitua le heaume, espèce de 
casque en cuir bouilli, ou en métal, ouvert sur le 
devant, mais garanti par un grillage en fer, pour 
laisser au combattant la faculté de voir et de res- 
pirer. On ajouta successivement des jambières et 
des gants également en chaînons de fer, en sorte 
que toute la personne du chevalier était à l'abri 
de l'épée, à moins qu’elle ne fût maniée par un 
adversaire d’une force prodigieuse. Aussi était- 
ce particulièrement avec la lance, la hache, et la 
masse d'armes, que les antagonistes s'attaquaient 
tant qu'ils étaient à cheval, se réservant de faire 


dans les compositions que Benozzo Gozzoli a peintes sur les murs 
du Campo-Santo de Pise, Molini-Firenze, 1812. 
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usage de l'épée lorsqu’à pied, ils pouvaient plus 
facilement saisir le défaut de l’armure, blesser leur 
ennemi et employer enfin la miséricorde, espèce de 
poignard avec lequel on égorgeait le vaincu sil 
refusait de se rendre en criant miséricorde. En 
outre, les chevaliers portaient encore une targe, 
un écu ou bouclier sur lequel ils mettaient leurs 
couleurs et leurs armoiries. 

Mais à mesure que la manie chevaleresque s’é- 
tait emparée des esprits, et que le goût des tournois 
brillants avait augmenté avec le développement de 
la vanité, du luxe et de la galanterie, les chevaliers, 
impatients de briller dans ces fêtes guerrières, eu- 
rent l’idée de couvrir leur cotte de maille d’une 
cotte d'armes d’étoffe flottante, sur laquelle bril- 
laient leurs couleurs et leurs. blasons. 

L’armure, dont la cotte de mailles était la pièce 
principale, est celle dont ons’est constamment servi 
jusqu’à la dernière croisade de saint Louis, c’est- 
à-dire pendant les deux siècles de guerre que les 
chrétiens occidentaux ont faite en Afrique, en Pa- 
lestine et en Asie. Des nombreux écrits des trou- 
vères, qui nous restent, on a tiré des renseigne- 
ments sur les inconvénients qui ont pu faire 
renoncer à l'usage de cette armure. Outre son 
poids, et celui des autres armes défensives et of- 
fensives, 1l faut encore calculer celui d’une espèce 
de chemise, matelassée, et de plaques de fer placées 
entre le corps du chevalier et sa cotte d'armes. Il 
paraît même que, malgré toutes ces précautions, 
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le frottement des mailles de fer, autour du cou, 
faisait des blessures, ou laissait au moins des 
traces colorées auxquelles on donnait le nom de 
camois, et que l’on ne pouvait faire disparaître que 
par les bains. 

Îlest singulier que ces inconvénients réels n'aient 
point été reconnus, sous le climat brülant de 
l'Afrique, et n'aient été signalés, au contraire, que 
par les chevaliers hanteurs de tournois de l'Occi- 
dent. Or, c’est lorsque l’ardeur pour les croisades 
était presque éteinte; c’est quand les chevaliers, 
ainsi que tout le monde, étaient infatués de la che- 
valerie errante, et se faisaient illusion à eux-mêmes 
ainsi qu'aux autres, en allant de château en châ- 
. teau et de fête en fête, pour courir des lances et 
se pavaner en véritables bellâtres devant les da- 
mes, que l’on substitua à la cotte de mailles, l’ar- 
mure en fer plein pour l’homme et le cheval. 
L'usage s’en établit en Europe en même temps, 
comme je l'ai déjà dit, que le costume civil chan- 
gea ; et, selon toute apparence, cette double mé- 
tamorphose des vêtements laïcs et guerriers, fut 
produite en Occident, par les modes venues du 
Nord. 

Il est assez difficile de décider aujourd'hui la- 
quelle de ces deux espèces d’armures était préfé- 
rable pour l'usage sérieux, à la guerre. Mais en 
considérant l’état de déclin où -était déjà la cheva- 
lerie réelle, et la passion puérile avec laquelle toutes 
les idées se portaient sur la chevalerie romanesque 
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“et galante, il est naturel de croire que lés hanteurs 
des tournois et les élégantes châtelainés ont été 
pour beaucoup dans le choix des armures en fer 
plein. En tous cas, je signale ce changement 
comme un faitcurieux en lui-même, et parce qu’il 
coïncide avec l'apparition des chevaliers errants 
que l’on est accoutumé à voir bardés de fer. 

Mais quelqueinfluence relative qu’aient pu avoir 
ces accidents sur le déclin de la chevalerie, ils 
n’en furent guère que des signes. La véritable 
cause était dans la nature de l'institution même 
qui avait donné à ceux qui faisaient partie de l’or- 
dre de chevalerie, une puissance si indépendante, 
st'illimitée, que l’ordre politique devait craindre 
d'en être troublé. Pour faire sentir l’état d’anar- 
chie où le système féodal avait amené les grands 
Etats de l'Europe après les croisades, il suffit d’in- 
diquer les ordonnances et les lois que les monar- 
ques furent obligés de faire successivement. 

Dès la fin du douzième siècle, Henri II, d’An- 
gleterre, avait senti le besoin de réduire à une règle 
générale, les forces dont les barons de son royaume 
pouvaient disposer; et la taxe de guerre levée sur 
la noblesse anglaise, à laquelle le roi appliqua 
l'impôt du scutage, donna naïssance à une mi- 
lice plus régulière, soumise au souverain et n’opé- 
rant que d’après ses ordres. La part de liberté dont 
le peuple anglais put jouir dès ce siècle, par l'ef- 
fet des chartes accordées à plusieurs villes, par 
Henri IE, restreignit de très-bonne heure les effets 


DÉCLIN DE LA CHEVALERIE. 203 


de la féodalité, et hâta, dans ce pays, l’établisse- 
ment des armées régulières et les progrès de l’art 
de la guerre. Les braves chevaliers anglais n’é- 
taient pas rares, mais ce qui leur donna plutôt qu’à 
ceux des autres pays, un immense avantage dans 
les guerres, c’est qu'ils furent astreints à la disci- 
pline militaire de très-bonne heure, et que leur cou- 
rage tournait au profit des armées dont ils faisaient 
partie. C'est ce qui les servit si bien à la bataille 
de Crécy (1344), et qui aurait dû faire reconnai- 
tre aux Français le danger qu’il y avait pour eux, 
de se fier à la bravoure d’une noblesse toute che- 
valeresque, sans discipline, et bien plus jalouse de 
se distinguer par des actions d'éclat isolées, que de 
concourir à l’ensemble d’une bataille remportée 
au profit du roi, et par conséquent de la nation. Il 
ne fallut rien de moins que les désastres de Poitiers, 
de Nicopolis et d’Azincourt, tous également causés 
par cette ardeur inconsidérée des chevaliers fran- 
çais, pour que l’on ouvrit enfin les yeux sur les 
déplorables effets de cet esprit chevaleresque in- 
compatible avec les opérations militaires sages et 
réfléchies, et sacrifiant tout à la vanité personnelle. 

Dans toute l'Europe, mais en France particu- 
lièrement, la défense et le repos de l'État furent 
confiés, jusqu'à Charles VIE, à trois espèces de trou- 
pes ; d’abord celles que les vassaux fournissaient 
selon la charge de leurs seigneuries ou de leurs 
fiefs; puis les milices des villes, désignées sous le 
nom de communes; et enfin un ramas de soldats 
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(soudoyés) français ou étrangers que les rois en- 
rôlaient en temps de guerre. La troupe soudoyée 
des arbalétriers était composée en grande partie de 
Génois, et malgré l’imperfection de ce corps, siin- 
férieur aux archers anglais qui formaient une 
infanterie formidable, ces Génois composaient 
la seule arme où l’on observât quelque discipline, 
parce qu'elle était plus habituellement exposée 
aux dangers. 

Mais avec cette composition de forces militaires 
et dans un temps si malheureux qui obligeait d’é- 
tre toujours sous les armes, on comprend comment 
ces milices se battaient sans ordre, et avec la seule 
idée de faire du butin, puisque aucune précaution 
n'était prise pour leur nourritureet leur abri. Le 
souverain était mal servi, l’État mal défendu et 
les campagnes mises au pillage. 

La vanité chevaleresque, combinée avec l'esprit 
d'indépendance de la féodalité, maintint long- 
temps ces affreux désordres. Non-seulement les 
hommes de fiefs, rangés sous la bannière des prin- 
cipaux vassaux, avaient la prétention de ne pren- 
dre et de ne déposer les armes que quand leursei- 
gneur leur en donnait l'ordre ; mais les troupes 
levées par les communes, d’après les ordonnances 
des rois, pour servir de rempart contre les violen- 
ces des seigneurs féodaux, se regardant elles- 
mêmes comme ne relevant que de la commune à 
laquelle elles appartenaient, abusaient du pouvoir 
qu’elles avaient obtenu de s’armer, et devenaient 
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séditieuses ; car c’est un fait qui se reproduit con- 
stamment dans es histoires de ce temps, que l’es- 
prit féodalet chevaleresque s’emparait immédiate- 
ment des classes inférieures de la société, dès 
qu’on leur octroyait quelques priviléges et des li- 
bertés (1). 

H ne reste pas de règlements qui aient aboli la 
distinction des guerres d'état et des guerres du roi; 
toutefois, l’hommage-lige au souverain en tint 
lieu et devint une loi tacite qui en rendit la dis- 
tinction inutile, par l'obligation même où se trouva 
l’homme-lige de prendre les armes en tout temps, 
envers et contre tous. De ce moment, se simpli- 
fièrent les formalités pour assembler les troupes 
féodales: et déjà, sous Jean Let Charles VI, de 
France, la convocation du ban et de l’arrière-ban 
se faisait par une ordonnance du roi adressée aux 
baillis, et publiée à son de trompe, dans les dis- 
tricts. | 

Mais ces améliorations étaient déjà le résultat 
de mesures prises plus anciennement. Charles V 
est le premier roi de France qui se soit aperçu 
des abus qui régnaient dans l’organisation mili- 
taire féodale. Il avait commencé par former quel- 
ques compagnies de gens-d’armes, dites d’or- 


(4) Cela est bien frappant, surtout dans les gouvernements 
communaux devenus républiques, comme à Florence, entre 
autres, où le peuple, à la suite des séditions, créait des chevaliers 
parmi ceux, nobles ou de la dernière classe, qui avaient servi ses 
intérêts ou ses passions. 
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donnantce, pour les distinguer des troupes de fiefs. 
Mais leur service n'était que temporaire, et en 
1373, le roi fit un nouveau règlement pouf la dis- 
cipline de ces compagnies. En cette occasion, le 
pouvoir donné au connétable et aux officiers su- 
périeurs , ainsi que la défense qui fut faite, de 
prendre le titre de capitaine de quelque troupe 
que ce soit, sans lettres du roi, avertissaient clai- 
rement les vassaux que leur noblesse et l’avan- 
tage de posséder des fiefs et des seigneuries, les 
astreignaient à un service, sans qu'il leur fût ac- 
cordé pour cela aucun grade militaire; et qu’en- 
fin le roi, seul distributeur.des honneurs, était as— 
sez puissant pour donner des récompenses aux 
uns et contraindre les autres à remplir les char- 
ges de leur vassalité. 

Cette voie ouverte, on ne cessa plus de la suivre, 
et bientôt Charles VI lança plusieurs ordonnances 
portant défense à tous ses sujets, quelque haute 
que füt leur noblesse, de prendre les armes et de 
se rendre à aucune convocation, si ce n’est à celles 
qui leur seraient signifiées en vertu d' ordonnan- 
ces émanées de sa personne. 

Si ces innovations n’eurent pas, tout aussitôt, 
un plein effet, elles aceoutumèrent peu à peu la 
nation à considérer le roi comme ayant le droit 
exclusif de l’armer et de la désarmer ; et enfin, 
elles ôtèrent aux lois féodales leur force propre. 

Mais Charles VIF en avança encore l’anéantisse- 
ment en créant de nouveaux corps de milice dont 
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le service ne fut plus interrompu. Dès l’an 1440, 
ce prince avait déjà tenté quelques efforts pour 
constituer l'état militaire sur des fondements plus 
solides. Mais quatre ans après, il profita de la 
trêve conclue avec les Anglais, pour mettre à exé- 
cution le plan sur lequel il méditait depuis long- 
temps. : 

Cette suspension d'armes rendait une partie 
des troupes inutiles. Cependant l'expérience de 
ce qui avait eu lieu sous les règnes précédents, fit 
craindre qu’en les licenciant, elles ne se livrassent 
. à des brigandages plus funestes que la guerre 
même. Charles VIL et son conseil prirent donc la 
résolution de ne point faire un licenciement gé- 
néral et de conserver, au contraire, l'élite des gens 
d'armes. Ceux qui les commandaient furent con- 
servés, avec l'espérance d'occuper des grades ho- 
norables dans le corps, sous la condition expresse, 
toutefois, qu'ils répondraient de leurs soldats et 
les tiendraient habituellement soumis à la disci- 
pline la plus rigoureuse. En outre et pour perfec— 
tionner cette nouvelle institution militaire, on 
donna l’ordre aux baillis et autres officiers civils, 
de se mettre en campagne avec leurs archers 
pour arrêter tous les vagabonds et dissiper les 
attroupements militaires qui tenteraient de se 
former illégalement. Ces mesures prises, le roi 
fit prévenir tous ceux qui étaient conservés, et 
déclara, à latête de son armée, que quiconque n’a- 
vait pas d'ordre particulier de demeurer au ser- 
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vice, eût à se retirer, sans délais, dans son pays. 

Le congé ayant été donné aux troupes, Char- 
les VII forma de celles qui lui restaient, quinze 
compagnies, commandées chacune par un capi- 
taine, lequel avait sous lui cent hommes d'armes, 
et chaque homme d'armes cinq hommes de che- 
val, armés de différentes manières. Ces quinze 
compagnies, formant un corps de neuf à dix mille 
hommes, furent distribuées par petites bandes, 
dans les villes frontières, où elles recevaient une 
paye réglée, étaient tenues à des exercices régu- 
liers, et avaient ordre de se tenir prêtes à marcher 
au premier avis qu’elles recevraient. Enfin, on 
créa des inspecteurs chargés de faire la revue et 
de pourvoir au complétement de ces compagnies 
d'ordonnance, qui conservèrent ce nom à cause 
des ordonnances du roi qui les avaient fait former. 

Ces ordonnances, élaborées pendant près d’un 
siècle pour arriver au point où les porta Char- 
les VIL, sont ce qui prouve le plus clairement que 
la vanité batailleuse et l’égoisme de l'esprit che- 
valeresque étaient incompatibles avec l'art de la 
guerre, appliqué à la défense d’un pays et du 
monarque qui le gouvernait. Ces défauts qui 
avaient tant indisposé le peuple contre la noblesse, 
après les journées de Poitiers, de Crécy et d'Azin- 
court, perdirent aussi la chevalerie dans l’opinion 
de tous, et les souverains furent les premiers à 
hâter l’anéantissement d’une institution qui n’é- 
tait plus que nuïsible à l’État et à la société. 
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Cette réaction contre l’ancienne chevalerie, pen- 
dant les quatorzième et quinzième siècles, se ma- 
nifeste par quelques institutionsnouvelles, etestex- 
primée dans une foule d’écrits de ces temps. 

Édouard III d'Angleterre, roi d’un pays où lés 
plus hauts barons se virent obligés de très-bonne 
heure, de faire cause commune avec la nation, 
fut le premier souverain d'Europe, qui ayant des 
troupes mieux disciplinées et plus habiles à la 
guerre que celles des autres nations, sentit les in- 
convénients que la chevalerie traînait avec elle. 
Ce prince brave et galant, entouré d’une cour 
où toutes les extravagances de la chevalerie roma- 
nesque se mêlaient, dans l'imagination de ses 
barons, avec cette indépendance hautaine et que 
relleuse qui caractérisa les derniers croisés, vou- 
lut se les attacher particulièrement, au moyen d’un 
lien politique, ancien par la forme, mais tout nou- 
veau quant au fond. 

Jusqu’alors la chevalerie n'avait été qu’une con- 
frérie entre nobles sans chef, et dont l'honneur se 
conféraitimmédiatement d’individu à individu. Il 
y avait même des cas où cette dignité se donnait 
tout à coup, même à des roturiers ou vilains (1). 


(1) En 14429, pendant la guerre contre les Anglais dirigée par 
Jeanne d’Arc, le comte de Suffolk, qui après une défaite s’était 
retiré sur un pont, fut obligé de se rendre à un écuyer d'Auvergne 
qui allait le tuer. Mais Suffolk, avant de demander merci, fit 
l’écuyer chevalier sur la place même, afin de pouvoir dire qu’il 
avait été pris par un chevalier. Hist. de Charles VII, Alain Char- 
tier, page 71. : 

L. | 14 
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Édouard, s’emparant des idées de son temps, ou en 
suivant la pente, créaun ordre de chevaleriequitient 
tout à la fois de la rigueur ancienne et de cet es- 
prit de galanterie que l’on puisait dans les romans 
de Lancelot et de Tristan, fort à la mode alors à 
la cour d'Angleterre. On sait tout ce qu’on débite 
sur l’origine de Pordre de la Jarretière(1349), Mais 
quelque futile que puisse être l'occasion qui. l’a 
fait naître, le véritable motif du souverain qui 
l’'institua fut d’exciter une salutaire émulation 
parmi la noblesse et de l’accoutumer à l’obéissance. 

Cet exemple fut suivi par d’autres souverains 
qui instituèrent des ordres chevaleresques que 
j'appellerai royaux ; tel est celui de l’Étoilefondé 
en 1352 par le roi Jean, en France, et celui dé 
la Toison d’or que créa Philippe le Bon, duc de 
Bourgogne, en 1428. Dés l’origine, la dignité de 
chevalier de ces ordres, fut moins encore la récom- : 
pense du mérite, qu'une faveur du souverain de 
qui elle dépendait. Le titre de grand maître de 
ces ordres, réservé au roi, était une imitation de 
ce qui avait lieu dans les ordres religieux militai- 
res, mais appliqué d’une manière toute politique 
et guerrière. En un mot ces institutions royales 
anéantirent le principe de l’ancienne chevalerie, 
en lui en substituant un tout temporel. 

Il s'était donc effectué, dès la fin du quatorzième 
siècle, un renversement complet dans les fonde- 
ments de la chevalerie réelle, par l’effet de ces in- 
stitutions royales. 
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Mais après en avoir saisi les causes dans les actes 
de la politique des princes de cette époque, nous 
pouvons en retrouver les témoignages dans les 
monuments littéraires du même temps. 

Dans le Prologue des contes de Canterbury, le. 
poëte Chaucer, qui parle assez souvent dela cheva- 
lerie et des chevaliers, peint ce qui touche à l’or- 
dre et à ceux qui en faisaient partie, de manière à 
faire sentir qu’à cette époque , la plupart des che- 
valiers, assez pauvres, en étaient réduits, à défaut . 
des croisades, à aller offrir leurs services dans les 
divers pays de l'Europe, pour soutenir leur répu- 
tation devenue leur gagne-pain. Le chevalier qu’il 
met en scène est encore de la vieille roche. «C'était, 
dit le poëte, un honnête et digne homme qui, de- 
puis qu’il avait quitté son manoir, n'avait pas 
cessé d’aimer et de servir la chevalerie, la vérité, 
l'honneur, la liberté et la courtoisie. Il avait assisté 
à la prise d'Alexandrie d'Égypte; il avait com- 
battu en Prusse, en Lithuanie, à Algésiras, à Gre- 
nade et sur les bords de la mer Noire. À Thrasi- 
mène il avait combattu en champ clos, et tué ses 
ennemis pour la défense du Christ. Son cheval, 
ajoute Chaucer, était bon, mais pas trop vif; la 
saie de futaine qu’il portait était toute salie par le 
frottement de sa cotte de maille, caril arrivaitd’un 
grand voyage. » 

À ce portrait du vieux chevalier appartenant en- 
core au temps des croisades, Chaucer fait succé- 
der celui du fils de ce guerrier qui n’est encore 
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qu’écuyer: « Son fils, dit donc le spirituel Chau- 
cer, est un jeune écuyer toujours amoureux, et 
cherchant partout le plaisir. A voir ses cheveux si 
bien frisés, on juge du soin qu'il met à sa toilette. 
Ce garçon a déjà fait la guerre en Flandre, en Ar- 
tois, en Picardie ; et il. se conduit bien dans l’espé- 
rance que sa bonne tenue lui vaudra, de la part des 
dames, un accueil que son peu d'importance ne lui 
permettrait pas d'espérer encore. Ses vêtements 
sont parsemés de fleurs blanches et rouges, comme 
une prairie. Chantant , ou jouant de la flûte tout 
le jour, le jeune écuyer:est frais comme le mois de 
mai, et c'était un plaisir de le voir conduire son 
cheval avec grâce et adresse. D'ailleurs il sait: 
chanter, raconter, jouer des instruments, dessiner 
et même écrire. Mais 1l à tellement l'amour en 
tête que, pendant toutes les nuits, il ne dort pas 
plus qu’un rossignol (1). » 

Évidemment cette péinture indique ce qu’allait 
être la chevalerie nouvelle, et qu’elle différait au- 
tant de l’ancienne, que la Jarretière de la comtesse 
de Salisbury se rapporte peu au saint sépulcre ou 
au saint Graal. | 

Mais Chaucer ne:s’en est pas tenu là, et su 
une suite de strophes, dont l’idée principale n’est 
pas rendue avec assez de bonheur pour que j'en 
donne ici la traduction, il s’est moqué des cheva- 


(4) Prologue of the tales of Canterbury, t. I, pages 3 et 4, 
édition de Tyrwhitt. 
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liers sous le nom d’un certain sire Thopas, avec 
une hardiesse que l’on ne retrouve que dans le 
don Quichotte de Michel Cervantès (1). 

Tout ce que Chaucer dt de la chevalerie s’ac- 
corde d’ailleurs parfaitement bien avec la dispo- 
sition d'esprit où se trouvait à l’égard de cette 
institution déjà surannée , le roi d'Angleterre 
Edouard IT, qui, ainsi que les autres souverains de 
l'Europe, ne voulait plus avoir que des officiers dé- 
pendant de la couronne , pour exécuter ponctuel- 
lement ses ordres pendant la guerre, et laissait à 
ses barons obéissants, le plaisir, pendant les trê- 
ves, de jouer à l’ancienne chevalerie. Lui-même 
avait la passion de la chasse et surtout celle des 
tournois, et dans une fête de ce genre, donnée à 
Londres en 13.., ce prince représenta le maire dela 
ville ; ses deux fils parurent en shérifs, et plusieurs 
seigneurs en aldermen de la Cité. C'était déjà la 
comédie chevaleresque que plus tard, les rois 
Louis XIT, François!*, Henri ÏE, etmême Louis XIV, 
jouèrent en France. 

Mais tandis qu’en Angleterre l'anéantissement 
de l’ancienne chevalerie était célébré avec grâce et 
gaieté, par son premier grand écrivain, la chose 
était prise plus au sérieux en France, où, en effet, 
les tristes résultats de la guerre avec les Anglais, 
devaient assombrir les imaginations. 

Ily eut un poëte entre autres, Eustache Des- 


(4) The rime of sire Thopas. Edit. Tyrwhitt. t. IL, pag. 61-69. 
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champs, qui, outre les détails curieux qu’il nous a 
transmis sur l'invasion des Anglais en France 
(1360), s’est élevé avec force contre le relâche- 
ment qui s'était introduit, de son temps, dans la 
discipline chevaleresque. « Ces foudres de guerre, 
ces chevaliers, dit-il, qui menacent de tout renver- 
ser, on les voit vêtus d’armures et de vêtements 
ornés d'or et de perles ; leur visage est plus écla- 
tant et plus poli que l'ivoire le plus blanc ; et sans 
cesse occupés de leur parure et de leurs ajuste- 
ments, ils ont toujours à la main quelque outil pro- 
pre à réparer le désordre de leur chevelure. Une 
vie délicate, molle, efféminée, fait méconnaître en 
eux les successeurs des chevaliers fameux qui les 
ont précédés ; et ce qui m'attriste le plus, ajoute 
le poète, c’est que l’on ose faire chevaliers, des en- 
fants qui ont à peine atteint l’âge de dix ou huit 
ans.» Ce dernier trait, rapporté également par 
Froissard, Monstrelet et Alain Chartier, suffit pour 
démontrer à quel degré d’abaissement puéril 
était tombée alors l’ancienne chevalerie, qui en ef- 
fet avait été détruite par les ordonnances de Char- 
les V et remplacée par la chevalerie royale et poli- 
tique. 

Aussi, sans trop nous arrêter aux pieux regrets 
du passé, exprimés par Eustache Deschamps, 
ferai-je observer qu'aux noms fameux, des 
Roland, des Turpin, des Godefroy de Bouillon, 
des Tancrède, des Philippe-Auguste, des Richard 
Cœur de lion, des Herman de Salza et des saint 
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Louis, dévoués exclusivement à la causereligieuse, 
succédèrent bientôt cenx, non moins grands, d’un 
Édouard III, d’un Charles VH, d’un Bertrand 
du Guesclin, d’un Enguerrand de Couci, d’ur Henri 
de Transtamare, d’un Villiers de l'Isle-Adam; d’un 
Talbot et d’un Saintrailles, préoccupés de la dé- 
fense et de l’affermissement des droits .de léurs 
pays, les uns en qualité de souverains, les autres 
comme généraux; mais tous mus par un intérêt 
nouveau alors, celui de la patrie. 

_ Mais pour bien saisir le véritable motif de la 
transition de la chevalerie religieuse à la cheva- 
lerie monarehique, il ne faut pas perdre de vue 
_-que dépuis Charlemagne jusqu’à saint Louis, la 
grande préoccupation de l'Europe chrétienne, avait 
été d’affermir les liens de sa constitution tempo- 
relle, par l'unité religieuse. 

Cette unité une fois établie, ou au moins les diffé- 
rentes contrées de l’Europe étant rassurées, à tort 
ou à raison, par leur isolement des nations infi- 
dèles, chaque souverain des divers États, se reti- 
rant de la grande ligue sacrée, formée contre les 
mahométans et les idolâtres, s’occupa plus particu- 
lièrement des intérêts de son royaume. Alors, aux 
chevaliers qui avaient un motif et un but d'action 
exclusivement spirituels, succédèrent les officiers 
défenseurs des États temporels; au pape, vicaire 
de Dieu, à’ qui toute la milice sainte des croïsades, 
rapportait son obéissance, se substituèrent' peu à 
peu, les princes de la terre, à qui les miliees poli- 
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tiques se dévouèrent ; et de ce moment, les idées 
antiques reprenant un empire qu'elles avaient 
perdu pendant près de quatre siècles en Europe, 
la patrie temporelle recommença à partager dans 
les cœurs, l'intérêt presque exclusif qu'avait ex- 
cité jusque-là l'idée du royaume céleste. 

De toutes les guerres politiques qui, en agitant 
Y Europe, contribuèrent le plus puissamment à déve- 


lopper chez les peuples qui la composent, le senti- 


ment patriotique, et par. conséquent à éteindre 
l'esprit chevaleresque, sont celles que firent naître 


les contestations entre les rois de France et d’An- 


gleterre, qui commencèrent vers 1204, entre Phi- 
lippe-Auguste et Henri II, etne s’éteignirent qu'en 
1450, lorsque Charles VII de France, réunit pour 
toujours la Normandie à son royaume, après la ba— 
taille de Fourmigni, où les Anglais furent vaincus. 

Dans cette grande et longue guerre, dont la 
durée fut à peu près égale à celle des croisades qui 
l'avaient précédée, il ne s'agissait plus de conquérir 
la terre sainte ni de combattreles mahométans. C’é- 
taient des rois chrétiens qui se faisaient une guerre 
acharnée, pour se disputer des pornos de l'Eu- 
rope même. 

L'époque où ce conflit entre ” France et l’An- 
gleterre fut le plus ardent et le plus aventureux, 
se rapporte au temps où régnaient Philippe de Va- 
lois et Édouard III. Je n’entrerai pasici dans des 
détails historiques qui sont présents à la mémoire 
de tous, ou que l’on peut facilement connaître. 
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Mais, ramenant ces événements à mon sujet, je 
me bornerai, en citant deux poëmes curieux qui 
s’y rapportent, à faire connaître le résultat, au qua- 
torzième siècle, de la chevalerie réelle combinée 
avec la chevalerie romanesque. 

Le premier de ces poëmes est le Vœu du Héron. 
«A l'automne de l'an 1338, dit le poëte, ÉdouardIll, 
roi d'Angleterre, était dans son palais à Londres, 
entouré de ses ducs, de ses comtes et des dames 
et demoiselles qui formaient sa cour. Le monar- 
que se tenait assis près d’une table, la tête penchée, 
se livrant à des pensées d'amour, et n'ayant encore 
aucun projet hostile contre le roi de France, qu’il 
nommait son cousin, avec lequelil était même en- 
core lié d'amitié. Toute idée de démêlé et de guerre 
avec lui, était loin de la pensée d'Édouard. Mais 
peu de mots suffisent quelquefois pour opérer de 
grands changements et amener les plus grands 
maux. C’est en effet ce que produisirent les paro- 
les que laissa échapper le frère du roi de France, 
Robert d'Artois, exilé de son pays et nourrissant 
à la cour d'Angleterre l'espoir de se venger de Phi- 
lippe de Valois. 

« Il arriva qu’un jour, Robert étant à la chasse le 
long d'une rivière, son émouchet prit un héron. 
Honteux de la capture d’un si pauvre gibier, le 
prince français, méditant toujours ses projets de 
* vengeance, résolut de présenter son héron à 
Édouard. Rentré à Londres, il donne l'oiseau à ses 
cuisiniers, qui le plument, le farcissent et le font 
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rôtir. Quand il est apprêté, on le met entre deux 
plats d'argent. Alors le comte Robert, accompagné 
de deux joueurs de violons et d’un guitariste, et 
précédé de deux demoiselles, filles de marquis, et 
chantant ensemble, fait porter le héron au palais 
du roi.— «. Ouvrez les rangs, écartez-vous, mau- 
vaise gent, crie Robert en entrant, et laissez passer 
les preux que l'amour a touchés. Voici des mets 
pour les vaillants, pour ceux qui sont soumis aux 
dames belles et amoureuses. » 

« Seigneur, ajouta-t-il, en s adressant au roi, 
voici un héron que mes faucons ont pris, metsré- 
servé pour les preux et les amoureux, et dont 
aucun lâche ne doit goûter. J'invite tous les ha- 
bitants de ce pays, à faire un vœu sur cet animal, 
et comme le héron est de sa nature, le plus peureux 
des oiseaux puisqu'il se trouble à la vue de son om- 
bre, je le présenterai d’abord au plus lâche des 
hommes que l’on aït jamais connus, à Édouard, 
qui s'est laissé déshériter du noble pays de France, 
sur lequel il à des droits et dont il mourra des- 
saisi, par sa lâcheté. » En entendant ces mots, le 
roi devient rouge de colère, et répond à Fappel 
que lui fait Robert d'Artois. Il jure sur le héron et 
en prenant Dieu et la Vierge à témoin, qu'il ne se 
passera que peu de temps avant qu'il traverse 
la mer avec ses sujets, pour aller défier le roi de 
France, ruinerses villes, et s'emparer de ses États. 
Satisfait de ce vœu royal, qui lui donne l'espoir de 
tirer vengeancé de Philippe de Valois, dont il pré- 
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tend avoir essuyé des injustices, le comte Robert 
reprend les plats d'argent, et toujours accompagné 
de ses musiciens et des nobles demoiselles, il va à 
l’autre bout de la table et s'adresse au comte de Sa- 
lisbury, qui se tenait assis prèsde la fille du comte 
Derby, qu'il aimait éperdument. Arrivé près de lui, 
Robert l’engage, en sa qualité du plus brave et 
du plus amoureux de l’assemblée, à donner le bon 
exemple aux assistants, en prononçant un vœu 
sur Île héron. | 
« La réponse que fait le comte de Salisbury est 
remarquable parle mélange de galanterie bizarreet 
de bravoure féroce, dont toutes les actions étaient 
empreintes à cette époque : — Si la Vierge Marie 
était présente ici, dit-il, à partsa divinité seulement, 
je ne saurais faire de distinction entre elle et la 
belle demoiselle que je sers; et je ne puis trouver 
de motif plus puissant pour m’engager à faire de 
grandes choses que la volonté de celle que j'aime. 
Je l'ai requise d'amour, mais elle s’en défend. 
Toutefois, un gracieux espoir me fait penser que 
si je vis longtemps, j'en aurai merci. Je prie donc 
ardemment cette demoiselle de me prêter un de ses 
doigts seulement, et de le poser sur mon œil droit. 
— J'en porterai deux, dit la jeune Derby, qui en 
effet les applique sur la paupière droite de son ser- 
viteur. — Belle, demande alors Salisbury, mon œil 
est-il bien fermé ? — Qui certainement. —Hé bien, 
s’écrie alors Famoureux comte, je jure de bouche 
et de cœur, à Dieu tout-puissant et à sa douce 
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mère resplendissante de beauté, que, quoi qu'il 
arrive, je n'ouvrirai pas mon œil avant que je ne 
sois arrivé en France pour combattre Philippe de 
Valois et ses gens, et soutenir Édouard. Mainte- 
nant avienne que pourra ! » Alors la demoiselle 
retira ses doigts, et l'œil du comte demeura 
fermé. 

__« Robert d'Artois va présenter successivement 
_sonhéron au comte Derby, au comte de Suffolk, à 
l'aventurier Fauquemont, à Jean de Beaumont, à 
chacun desquels il fait prononcer un vœu favo- 
rable à sa vengeance. Puis, s’avançant avec ses . 
deux bassins et toujours accompagné des méné- 
triers et des deux demoiselles dansant et chantant 
pour électriser l'assemblée, il s’agenouille enfin 
devantla reine, à qui il dit qu'iln’attend plus, pour 
faire le partage du héron, que de savoir d'elle ce 
que son cœur lui dictera. —Vassale, dit-elle, une 
femme mariée ne peut faire de vœu, puisqu'elle a 
un seigneur, qui peut le confirmer ou l’annuler à 
son gré. — Qu'à cela ne tienne, interrompt 
Édouard, faites tel vœu qu'il vous plaira , je le ra- 
tifie d'avance, et Dieu vous sera en aide. — Hé bien, 
ajoute la reine, je suis enceinte, je n’en puis dou- 
ter; j'ai senti mon enfant remuer. Je voue donc à 
Dieu et à la sainte Vierge, que ce précieux fruit de 
notre union ne sortira pas de mon sein, jusqu'à 
ce que vous m'ayez conduite par delà les mers, 
pour accomplir prochainement votre vœu. Si l’en- 
fant voulait naître avant ce terme que je me pres- 
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cris, je me plongerais plutôt dans le flanc ce cou- 
teau dont je suis armée, et je perdrais à la fois mon 
âme et mon fruit.» Saisi d'horreur à ces paro- 
les, Édouard défend de continuer les vœux. Le 
héron est découpé, la reine en mange. Bientôt le 
roi fait appareiller sa flotte, la reine s’embarque 
avec lui et un grand nombre de chevaliers. On dé- 
barque à Anvers, où la délivrance alieu, et l'enfant 
royal est baptisé sous le nom de Léon d'Anvers. 
Ainsi la noble dame s’est acquittée de son vœu.» 


Ce poëme, de cinq cents vers cnviron, présente, 
dans son ensemble et par ses détails, un des ta- 
bleaux les plus complets des idées et des singula- 
rités chevaleresques, du quatorzième siècle. L’in- 
concevable amalgame de la galanterie la plus 
raffinée et d’une soif irextinguible de sang et 
de renommée ; le rapprochement monstrueux du 
sentiment de la vengeance, puis d’un projet de 
suicide sacrilége, avec des vœux prononcés au 
nom dé ce que la religion a de plus saint ; et tou- 
tes ces horreurs provoquées par la scène burlesque 
que joue un prince du sang français, qui veut 
livrer son pays au roi d'Angleterre, pour se ven- 
ger de son frère le roi de France, donnent, il faut 
Javouer, une bien triste idée de l'influence des 
préjugés chevaleresques sur la société de cette 
époque. Il semblerait que l’on s’efforçât alors 
d'unir à la férocité des peuples sauvages, l'excès 
de corruption d’esprit qu’on ne rencontre ordi- 
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nairement que chez les nations qui ont croupi 
sous une civilisation de plusieurs siècles. 

Le second poëme, ou plutôt la seconde anecdote 
rimée, est la relation du combat des trente Anglais 
contre les trente Bretons, qui effectivement. eut 
lieu en Bretagne en 1350. Ainsi que le vœu du 
héron, cette seconde composition est empreinte 
d'un caractère de grandeur féroce qui, cette fois, 
n'est pas même tempérée par les recherches sin- 
gulières de la galanterie du temps. 

Quoique l'occasion de ce combat ait été déter- 
minée par une guerre politique fort sérieuse, celle 
que'se firent pendant près de vingt ans deux veu- 
ves, la comtesse de Monfort et Jeanne de Penthiè- 
vre, pour soutenir les droits qu’elles prétendaient 
également avoir à l'héritage du duché de Breta- 
gne, cependant le combat des trente est présenté 
surtout comme un modèle de haute action che- 
valeresque, où la vanité nationale des Anglais et 
des Bretons, était particulièrement engagée. Les 
deux héros de ce fait d'armes sont l’un, l'Anglais 
Bembrough, qui défendait la cause de la comtesse 
de Montfort, et l’autre, Robert de Beaumanoir, 
chevalier breton, attaché aux intérêts de sa ri- 
vale, 

« Des violences et des déprédations exercées par 
les soldats anglais envers les marchands et les 
cultivateurs qui habitaient la ville d'Auray et 
celle de Ploermel, dont Bembrough s'était em- 
paré, déterminèrent Beaumanoir à en faire repro- 
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che aux chevaliers d'Angleterre. Ces observa- 
tions faites avec fierté, furent rejetées avec 
insolence, et les deux ehefs convinrent d'amener 
chacun vingt-neuf chevaliers des plus braves de 
leur armée, pour terminer le différend. On jura la 
bataille, pour combattre loyalement, sans perfi- 
die, sans ruse, et il fut convenu que tous seraient 
à cheval. 

« Je passerai sous silence les détails de l’effroya- 
ble boucherie qui eut lieu entre les soixante che- 
valiers bretons, anglais, allemands et braban- 
çons, car il est à remarquer que ce combat avait 
plutôt encore pour motif une pique chevaleresque, 
qu’une rivalité de nations, et je me bornerai à 
dire qu'après des prodiges de valeur faits de part 
et d'autre, un grand nombre de chevaliers des 
deux partis, entre autres Bembrough, ayant été 
tués sur la place et tous les autres horriblement 
mutilés par les coups de masses, il resta sur 
pied quelques chevaliers bretons un peu moins 
meurtris que les autres, qui, se précipitant au 
milieu de ce qui restait d'Anglais harassés par le 
combat, délivrèrent les Bretons faits prisonniers, 
et restèrent maîtres du champ de bataille. 

« Dans ce récit historique , empreint de gran- 
deur et tracé avec verve , on remarque un trait où 
tout le mérite de cette poésie sauvage, est en quel- 
que sorte concentré. « Le soleil brillait, dit le 
poëte, les chevaliers combattaient rudement et ne 
s'épargnaient pas. La terre fut arrosée de leur 


224 | ROLAND. 


sang. Ce jour-là, Beaumanoir avait jeüné; et . 
comme ce baron avait grand’soif , il demanda à 
boire ; à quoi Geoffroy de Bois répondit : — Bots 
ton sang, Beaumanoir, tasoif passera, et l'honneur de 
cette journée nous restera ! » Ranimé par ces pa- 
roles, le vaillant Beaumanoir, ajoute le poëte, re- 
prit vigueur; et au milieu de l'irritation qu'il 
éprouva en voyant tomber ses compagnons, il ou- 
* blia sa soif (1). » 

Telle était la fureur vraiment bestiale avec la- 
quelle les chévaliers du quatorzième siècle , pleins 
des rêveries romanesques de Lancelot du Lac et de 
Tristan, se battaient entre eux. Selon le texte du 
poëme que j'ai suivi, le motif du combat est rai- 
sonnable. Mais d'après un autre manuscrit, cité par 
Hume dans son histoire d'Angleterre, l’objet du 
tournoi était, pour les chevaliers des deux par- 
tis, de soutenir l'excellence de la beauté et des 
vertus de leurs dames. | 

Quoique l’on puisse supposer que l'historien 
anglais ait volontairement substitué ce dernier mo- 
tif à l’autre, il ne s’est pas éloigné du costume, 
car ce serait une erreur de croire que l’auteur du 
Vœu du Héron a prêté au comte de Salisbury li- 
dée d’un serment imaginaire, en lui faisant pro- 
mettre à sa dame, de tenir l’un de ses yeux fermé 
jusqu’à son arrivée en France. Cet emploi si niais 


(1) Le combat de trente Bretons contre trente Anglais, publié 
d’après un manuscr. de la bibl. du roi, par Crapelet. Paris, 1827. 
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d’une volonté forte était très-commun alors, et 
Froissart, qui a connu et fréquenté les personnes 
qui figurent dans le Vœu du Héron, parle, comme 
d’une chose assez ordinaire, « de plusieurs jeunes 
bacheliers, faisant partie de la suite des ambassa- 
deurs envoyés à Valenciennes par le roi d’Angle- 
terre, lesquels avaient, chacun, un œil couvert de 
drap, afin qu’ils ne pussent voir ; ayant voué, di- 
sait-on, aux dames de leur pays, de ne se servir 
que d’un œil, jusqu’à ce qu'ils eussent fait quel- 
ques prouesses, en combattant en France. » 

Les admirateurs de la chevalerie comptent sur- 
tout, comme un de ses bienfaits envers la civili- 
sation , d’avoir adouci les mœurs en rendant les 
ennemis moins cruels les uns envers les autres par 
les règles du combat, et en soumettant la force de 
l’homme à la volonté de la femme, par l’intermé- 
diaire de la galanterie. 

S'il était permis de faire la comparaison des 
mœurs chevaleresques, telles qu’elles sont peintes 
dans la Chanson de Roland, avec celles que l’on 
trouve dans le Vœu du héron, et dansle Combat des 
Trente, il ne serait certainement pas difficile de 
prouver que celles du quatorzième siècle sont 
beaucoup plus barbares que celles du douzième ; 
et qu’au lieu d’une amélioration, il y a eu, au con- 
traire, une grande corruption dans toutes les ha- 
bitudes résultant des idées chevaleresques, depuis 
Louis lé Jeune jusqu’à Charles V. 

Les romans et les poëmes ont cela de bon pour 

I. 15 
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l'étude des mœurs, qu’ils nous transmettent or- 
dinairement une idée très-juste de ce que l’on 
. envisageait comme la perfection, au moment où 
ils ont été écrits. Ainsi, tout en accordant que la 
Chanson de Roland et le Vœu du héron sont des 
fictions , les actions d'éclat qui y sont présentées, 
apparaissent sous le jour le plus beau, relative 
ment aux préjugés des deux siècles différents. 
auxquels ils appartiennent. Si lon compare donc 
Edouard IIL, très-brave guerrier en effet, mais ne 
pouvant se passer de toutes les recherches les plus 
excessives de la galanterie, avec Roland, Olivier, 
ou. le majestueux Turpin, bénissant les morts 
avant que d’expirer lui-même, que devient le roi 
chevaleresque d'Angleterre ? | 

On cite les recommandations que la reine Mar- 
guerite, femme de saint Louis, fit à un chevalier, 
de la tuer si les Sarrazins devaient l'emmener pri- 
sonnière. Dans cette résignation semi-barbare, il 
y a de la grandeur et de la pureté; mais que dire 
de cette reine d'Angleterre qui se résigne à com- 
mettre le triple crime du suicide, de l’infanticide 


et du blasphème, en faisant un serment atrocede- 


vant un oiseau rôti, et en présence d’un grand 
seigneur qui se priva de l’usage d’un œil pour 
plaire à sa maîtresse ? Il n’y a que dans ce temps 
oùily a eu une perversion aussi complète des senti- 
ments humains. Or, on ne saurait se le dissimuler, 
tout ce mal venait de la chevalerie réelle, dont la 
nature, déjà mauvaise en elle-même, avait été 
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faussée encore par la chevalerie fau: LE qui 
infecta toute l'Europe. 

De toutes les contrées où l’on fut frappé de ce 
rachitisme intellectuel, l'Italie est celle où il a fait 
le moins de ravage. L'influence habituelle du 
gouvernement pontifical confié à des hommes que 
leur caractère saint et des études graves éloignaient 
naturellement de tout ce qui exeite la curiosité 
et les passions mondaines; le caractère des popu- 
lations italiennes, plus portées à la culture du com- 
merce et des arts qu’à la profession des armes; et 
enfin la direction chaste donnée à la pensée, dans 
ce pays, par deux grands poëtes dont les ouvrages 
ont toujours été populaires ; tous ces motifs réu- 
nis et combinés.encore avec le bon sens propre à 
la race italienne, l'ont garantie, jusqu'à un certain 
point, des extravagances chevaleresques. 

En fait de chevalerie, tant réelle que romanes- 
que, les Italiens ont toujours obéi à l'impulsion 
donnée hors de chez eux. Les plus anciens de 
leurs écrits en ce genre ne remontent pas au delà 
du treizième siècle, et sont, pour la plupart, des 
traductions ou des imitations du français (1). 


(4) Voici le titre et la date des plus remarquables de ces 
ouvrages : — Z Reali di Francia , de la fin du treizième siècle. 
— Buovo d’Antona, poëme en vingt-deux chants, antérieur à 
1348.— La Spagna, de la fin du quatorzième siècle. — La regina 
Ancroya, de la fin du quatorzième siècle.— Morgante, de Pulci, 
4460. — Membriano, de Bello, dit l’Aveugle de Ferrare, 1460.— 
Orlando inamorato, de Boyardo, 1460. — Orlando furioso, 
d’Arioste, 4508. 
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Un fait à noter est que Dante, dans aucun de 
ses ouvrages, n'a parlé avec quelque développe- 
ment des croisades ni de la chevalerie, bien qu’il 
ait vécu à une époque où le bruit de ces entrepri- 
ses et l’éclat de cette institution, étaient répandus 
dans toute l'Europe. Mais il a donné lui-même 
l'explication de ce silence, dans son Traité de Pé- 
loquence vulgaire, où, après avoir désigné les trois 
sujets qu’il juge dignes d'être chantés par les vrais 
poëtes : la guerre, l'amour et la morale, il ajoute, 
que jusqu’à l'an 1313, aucun Italien n’a chanté 
les exploits guerriers et chevaleresques (1). 

Le grand poëte florentin a cru ne pas devoir 
déroger à cet usage; et lorsqu'il parle incidemment 
des personnages amoureux:qui figurent dans les 
romans chevaleresques, et de Tristan entre autres, 
il le place parmi les luxurieux, dans l'enfer; et l’on 
sent, malgré la concision de ses vers, que le poëte 
condamne sévèrement les amours adultères de ce 
héros fabuleux (2). | | 

On a essayé de ramener le système d’amour 
poétique et philosophique de Dante, au principe 
de l'amour chevaleresque ; mais je ne puis admet- 
tre cette opinion. Dans les romans de chevalerie, 
ceux en particulier où figurent Lancelot, Tristan, 


(1) Dante, De Vulgari eloquio. L. II, cap. 2, ad calcem. 
(2)  Vidi Paris, Tristano: e piu di mille 
Ombre mostromni, e nominolle, adito, . 
Che amor di nostra vita dipartille. 
— Inferno. Canto V, versi 67-69. 
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Gauvain et Perceval , héros dont le but était de 
mériter la vue du saint Graal, d’en recevoir la 
nourriture spirituelle et matérielle, et enfin de se 
délivrer de toutes les passions. mondaines, pour 
vivre tout en Dieu; dans ces romans, la femme 
avec ses charmes et ses séductions, n’y est placée 
que comme un obstacle plus difficile encore à 
écarter ou à vaincre , que les magiciens, les fées, 
les dragons et les géants, qui s'opposent sans cesse 
à ce que les chevaliers veulent faire de bien pour 
leur salut. Dans la poétique amoureuse de Dante, 
au contraire, la beauté corporelle et les qualités 
morales de la femme sont les degrés au moyen des- 
quels l’homme, successivement amoureux du corps, 
de l'esprit, de l’âme enfin de celle qu’il admire, 
arrive peu à peu à la connaissance de la beauté 
absolue, qui ne réside qu’en Dieu. Dans les romans, 
Genièvre et Iseult ne sont que des occasions de 
retard et de chute ; dans les poésies de Dante et de 
Pétrarque, Béatrice et Laure indiquent à l’homme 
le sentier de la vertula plus austère, et, semblables 
à des anges, conduisent leurs mystiques amants 
jusqu’au trône de Dieu. 

Ces deux combinaisons poétiques sont donc ab- 
solument contraires, et leur différence me semble 
être une explication plus que suffisante, du peu de 
goût que Dante a montré pour la chevalerie. Ce- 
pendant tout le monde en Italie ne partageait pas 
son opinion , à ce sujet. Il se trouva même qu'un 
de ses amis et de ses compagnons d’exil, Busone 
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de Gubio, composa, précisément lorsque Dante con- 
daminait.les chants guerriers dans son traité de l’É- 
loquence vulgaire, un livre en prose, l'Avsenturose 
Siciliano(1),qui peut passer pour le seuloù la che- 
valerie romanesque ait reçu la véritable empreinte 
du caractère tascan. : 

” Dans l'espèce de préface qui ouvreles trois livres 
dont secompose l’Aventureux Sicilien, Busone dit 
qu'il eontient l'histoire des cinq barons de l'ile, 
lesquels allèrent par le monde chercher les aven- 
tures. Il promet de raconter en détail comment les 
uns moururent, tandis que d’autres, pusheureux, 
rentrèrent en Sicile avec de grandes richesses. En- 
fin, ilse propose de dire ce que firent les barons 
enrichis, de retour dans leur patrie, enayant soin, 
ajoute Busone, d'offrir des exemples des eoups 
inattendus de la fortune, pour iespirer du CORRE 
à ceux qui ont eu à en souffrir. 

Le livre de Busone a peu de chârme. Copa 
dant je crois devoir en dire quelques mots, ce que 
je ferai le plus brièvement qu'il me sera possible. 
Le but moral que l’auteur se propose.et les longs 
discours sentencieux dont son livre alonde, ratta- 
ehent eet ouvrage aux sévères doctrines littéraires 
de Dante; tandis que d’un autre côté; cédant au 
goût général que lon avait pour les romans de 
chevalerie, Busone, avec son esprit seû et métho- 


d) Foriunalus Siculus, ossia PHntiross Siciliano, di Bu- 
sone da Gubio : romanzo storico scritto nel 1541; per la prima 
volta publicato da G. F: Nott, Firenze. 1830. 
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dique, met en scène de véritables chevaliers er- 
rants, toujours soumis à des événements naturels, 
se montrant tout à la fois très-braves, éloquents, 
habiles diplomates, exempts de toute fantaisie 
_ amoureuse, et ramassant tout l’argent qu'ils ga- 
gnent, avec l’ordre et DRRbIS EUR banquier flo- 
rentin. 


La scène s'ouvre au commencement du qua- 
torzième siècle, quelque témps après la conjura- 
_ tion de Procida et les Vêpres siciliennes. À la suite 
de ces événements, la division s'étant mise entre 
les principaux habitants de la Sicile, cinq.barons 
prennent là résolution d’aller ehercher fortune 
ailleurs. Antoine Amiraglio, Ulivo-de-Fontana, Jean 
Je Clair (il Chiaro), Olimbourg:de Trapali, et Si- 
monetto de Messine, soupant ensemble, forment le 
projet, en prenant chacun vingt-cinq hommes, de 
passer en d’autres pays, pour tirer honneur et 
profit de leur courage et de leur mérite, Ils eonsul- 
tent un ermite qui les affermit dans leur résolu- 
tion, et ces cinq chevaliers, après s'être confessés 
et avoir reçu l’absolution, retournent, chacun 
dans sa ville, Là ils rassemblent tout ce qu’ils possè- 
dent d'argent, afferment leurs terres pour les dix 
années de leur absence, et se rendent oufin à 
Messine, pour confier leurs femmes et leurs filles 
à la sainte abbesse du couvent. de cette ville. Arni- 
raglio fait route pour, Naples, puis passe ensuite en 
Angleterre; les chevaliers Gianni, Olimbourg etSi- 
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monetto s’en vont à Tunis, et Ulivo se dirige vers 
l'île de Crète. 

Je me garderai bien d'entrer dans le détail des 
nombreuses aventures que les cinq chevaliers ac- 
complissent dans les divers pays où ils se trouvent 
successivement. [1 importe seulement de savoir 
qu'il ne se passe rien de merveilleux dans les faits 
racontés, et qu'au contraire , ils sont soumis à un 
plan régulier d'histoire fabuleuse, mais tout à fait 
vraisemblable, ce qui contribue encore, pour le 
dire en passant, à rendre l’ouvrage platement 
ennuyeux. 

Le troisièmelivre, aussi peu amusant que les pre- 
‘miers, renferme un épisode que je ne puis cependant 
passersoussilence, parce qu’il indique que les esprits 
les moins disposés à comprendre et admettre les 
. extrævagances de chevalerie romanesque, comme 
‘celui de Busone, étaient forcés de faire des conces- 
sions au goûtgénéral. Par suite de ses voyages aven- 
tureux, le baron Ülivode Fontana se trouve être ca- 
pitaine général, puis maréchal du roi de Rascia, 
dont l'armée est attaquée par celle du sultan de 
Babylone. L'armée chrétienne des Arméniens, com- 
mandée par Ulivo, est vaincue par celle des maho- 
‘métans, et le général sicilien est emmené captif 
. par le soudan. Celui-ci, à sa rentrée à Babylone, 
fait célébrer une grande fête, à l’occasion de sa 
victoire, et dans un tournoi où les plus braves 
musulmans montrent leur valeur, Ülivo, sans ar- 
mure et ne tenant qu’un tronçon de lance et son 
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_écu, désarçonne ettue trois chevaliers païens. Alors. 
le soudan de Babylone, étant censé recevoir les mé- 
mes inspirations d’en haut que le grand Saladin, 
Busone reproduit, mot pour mot, tout ce que Hu- 
gues deTabariearaconté dans l Ordene de chevalerie. 

Cet épisode emprunté fait une disparate cho- 
quante dans le livre de Busone ; aussi le grave ami 
de Dante a-t-il eu soin de. reprendre son allure 
naturelle en finissant son ouvrage, et voici com- 
ment 1l s'exprime dans l’épilogue : « De cette no- 
ble et courageuse compagnie des cinq barons, il y 
en eut trois qui échappèrent à la mort. D'abord 
messer Amiraglio, qui, à son retour en Sicile, 
trouva sa femme et ses deux fils morts. Il rapporta 
cinquante mille florins d’or. Puis Jean il Chiaro. 
Celui-ci retrouva sa femme et ses filles en bonne. : 
santé, et ilrapporta deux cent nulle florins d'or. 
Quant à messer Ulivo, il possédait bien. quatre- 
vingt mille florins d'or. Sa femme était morte; 
mais l’un de ses fils, qu’il avait laissé en bas âge 
en partant, avait mérité depuis, par sa valeur, 
d’être fait chevalier par le roi de Sicile. Ces trois 
barons réunirent toutes les richesses qu’ils possé- 
daient pour vivre en commun, le reste de leurs 
jours. Ils firent élever une belle église à dix milles 
de Messine ; on la nomme aujourd’hui Saint-Ni- 
colas. Ils l’ont richement dotée, et dix moines de 
l'Ordre de Saint-Benoît y demeurent. La fondation 
de cette église fut faite par eux, en eommémora- 
tion de leurs deux compagnons Olimbourg et Si- 
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monetto, morts dans les combats ; ils reeveillirent 
encore les veuves et les enfants de leurs amis dé- 
funts, afin qu'ils vécussent en commun avec eux; 
et qu'ils pussent terminer ainsi leur vie tous en- 
semble. En outre, pour le salut de celles des fem 
mes mortes, ils fondèrent et dotèrent richement 
‘un monastère à vingt milles de Palerme, où ils fi 
rent entrer dix vierges. L’une:des filles de messer 
Gianni fut abbesse de ce couvent, et prit le nom 
de Sainte-Claire. » | 
Ce livre bizarre FRS clairement que, mal- 
gré la sévérité de la doctrine dantesque, Busone, 
qui la suivait, a été entraîné à traiter des-exploits 
guerriers et chevaleresques, pour sacrifier au goût 
du temps, qui avaitété développé depuis plus d’un 
siècle en Italie, non-seulement par les Reali di 
Francia, livre populaire en ce pays, mais par lès 
romans chevaleresques français, dont la lecture y 
était fort répandue. Je suis donc tenté de croire que 
l'ouvrage de Busone, à cela près de l’invention et 
du style qui manquent de vie et de chaleur, donne 
une idée assez précise du caractère de gravité que 
Dante eût imprimé à la chevalerie, s'il eût cru 
devoir s’en occuper. Tout faible que soit l’Avven- 
turoso Siciliano, je crois donc qu’il mérite quel- 
que attention, par la raison que sa couleur, tout 
italienne, lui donne au moins le mérite de l’origi- 
nalité, et le distingue complétement de tous les 
romans de ji Le qui avaient Ja vogue en ‘ce 
temps. 


+ 
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Parmi les singularités de ce. livre, l’auteur af- 
feete, comme pour faire le.procès aux romanciers 
de professian, de'se montrer toujours posé, grave 
et sentencieux selon la manière des orateurs latins. 
En effet, non content de la rigidité de ses inventions, 
Busone est savamment recherché dans sonstyle, et 
parmi les nombreux discours ou oraisons qu'il 
met dans la bouche deses personnages, on y trouve 
des morceaux entiers traduits de Cicéron et de 
Salluste. | 

Mais le fait principal qui ressort de.cette com- 
position est l’état de profession lucrative, auquel 
était tombée la chevalerie en 1313. Sur ce point 
Busone, d'accord avec l’histoire et les satires des 
poëtes des autres pays, nous fait voir clairement 
que les prétendus chevaliers errants n'étaient rien 
autre chose en Europe, que des gens allant offrir 
et louer leur épée, pour soutenir quelque cause 
que ce fût, et gagner le plus d'argent qu'il leur 
était possible. 

” Le poëme de Busone, si excentrique, comme on 
dit aujourd’hui, peut encore donner lieu à une ob- 
servation importante sur la poésie chevaleresque, si 
fréquemment et si heureusement cultivée depuis 
en Italie. Les premiers livres decegenre, les Reali, 
la Spagna et la Regina Ancroya, ne sont que des 
traductions faites sur le latin ou le français. Mais à 
partir du quinzième siècle, les auteurs qui ont fait 
des poëmes chevaleresques en remaniant les su- 
jets, telsque Pulci, Bello, Bayardo, et enfin Arioste, 
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ont toujours été en augmentant la dose d’ironie 
dans leurs compositions. En somme, des Italiens, 
que l’on peut diviser en deux classes, les uns se 
rattachant à [Dante, les autres à l’Arioste, aucun 
n’a donné franchement dans la mystification eu- 
ropéenne de la chevalerie. Les disciples de Dante 
l'ont rejetée et la repoussent comme frivole et im 
morale, et les admirateurs du poëte de Ferrare se 
contentent de s’en amuseravec lui. Ces deux points 
de vue opposés, produisant, en dernière analyse, 
le même résultat, n’ont jamais varié en Italie ; aussi 
la chevalerie a-t-elle beaucoup moins influé sur 
les mœurs de ce pays que sur celles du reste de 
l’Europe (1). | 

Il n’en a pas été de même en Espagne, dans 
cette Espagne où, depuis Pélage et le Cid jusqu’à 
la prise de Grenade, à la fin du quinzième siècle, la 
tradition d’une chevalerie vraie et héroïque s’est 
conservée pure devant les armées mauresques. 

Dans ce pays, l'originalité qui lui-est propre lui 
fut tout à coup ravie par la double invasion de la 
littérature italienne et des romans de chevalerie. 


. .(4) A l'appui de cette assertion, je citerai ce qu’écrivait Pé- 
trarque à Hugues, marquis d’Este, à propos .des tournois et des 
combats chevaleresques : « Laissez ces jeux, lui dit-il, à ceux 
qui ne savent et ne péuvent faire rien de plus ni de mieux; à 
ceux dont la vie et la mort inutiles, sont également méprisables. » 
Linque illis hos ludos, qui nihàl majus possunt, nihil melius 
sciunt, quorum ex æquo inutilis mors et vita contemnilur. » Pétr. 
Oper. omno Epist. sen. Liv. XI, ep. 13. Hugoni Estensi mar- 
Chioni. | | 
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Le langage et les mœurs changèrent ; et cette na- 
tion, où tant de chants historiques pouvaient four- 
nir à ses poëtes le sujet d'admirables ouvrages, 
fut précisément celle de l’Europe qui lut et relut 
avec le plus de fureur, les romans de chevalerie. 
Non-seulement on les lut, mais on les refit, on en 
inventa de nouveaux, et pendant les quatorzième 
et quinzième siècles, il apparut en Espagne une 
multitude de fous, quiont ravi d'avance à l’immor- 
tel auteur de don Quichotte, une partie du mérite 
de ses inventions (1). | 

Tout semble prouver que c’est en France où la 
chevalerie a trouvé le plus d'éléments propres à sa 
formation; mais il est certain que c’est dans ce 
pays qu’on lui a porté les premiers et les plus rudes 
coups, pour la détruire. Ces tentatives, on les 
connaît ; elles ont commencé sous Charles V, en 
1373, et elles se résument toutes dans l’établisse- 
ment des compagnies d'ordonnance par Charles VIF, 


(1) Je ne crois pouvoir mieux faire que de transcrire une note 
que M. L. Viardot a ajoutée au quarante-neuvième chapitre de la 
première partie de sa traduction de don Quichotte. « Juan de 
Merlo, Pedro Barba, Guttière Quixada, Fernando de Guevara, et 
plusieurs autres chevaliers de la cour du roi de Castille Jean H, 
quittèrent l’Espagne en 1434-35-36, pour aller, dans les cours 
étrangères, rompre des lances en l'honneur des dames. Suero de 
Cuinônes,chevalier léonais, fils du grand baïlly des Asturies,célébra 
en 1454, sur le pont de l’Orbigo, à trois lieues d’Astorga, des joutes 
fameuses qui durèrent trente jours. Accompagné de neuf autres 
champions, il soutint la lice contre soixante-huit conquistadores, 


ou chevaliers errants, venus pour lui disputer le prix du tour- 
noi. » 
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vers 1444. Il ne nous reste donc plus à connaître 
que les moyens secondaires auxquels on a néces- 
sairement dû avoir recours, pour accomplir l’une 
des opérations les plus difficiles en ce monde: celle 
d'établir et de mettre-en vigueur une loi nouvelle 
qui contrarie d'anciennes habitudes. Comment 
s’est-on débarrassé, sous Charles V, de ce ramasde 
chevaliers inutiles et dangereux, qui inondaïent la 
France ? Telle est la question. | 

Pour y répondre, je prendrai comme interprète, 
un auteur à peu près contempôrain de ces événe- 
ments, qui nous donnera des détails que l'on cher- 
chait vainement dans l’histoire. C’est un chroni- 
queur tant soit peu romancier, mais dont les 
récits portent un càchet de vérité tout à fait re- 
marquable. Il s’agit pour lui de raconter comment 
eut lieu la négociation dont Bertrand du Guesclin 
fut chargé auprès des grandes compagnies qui 
désolèrent si longtemps la France. Écoutons-le (1). 

« Il y avait alors (1366) au royaume de France, 
une grande compagnie composée d’Anglais et d'É- 
cossais : il s’y trouvait aussi assez de Bretons, et 
les Hanovriens et les Normands y foisonnaient. 
Tous se logeaient dans le pays : et partout, les An- 
glais exigeaient rançon. Cette compagnie était 


(1) Chronique de Bertrand du Guesclin, par Cuvelier, trouverre 
du quatorzième siècle, publiée pour la première fois par E. Char- 
rière, t.. I, vers 7131-7474. Cette Chronique, en deux volumes, 
fait partie de la collection des documents inédits sur l’histoire 
de France, publiés par ordre du roi. Paris, 1839. 


DÉCLIN DE LA CHEVALERIE. . 239 


commandée, par vingt-cinq capitaines environ, 
auxquels s'étaient adjoints des chevaliers et des 
écuyers retirés de France. Bœufs, vaches, mou- 
tons, pain, vin et volailles, tout devenait leur 
: proie ; et chacun, dans cette compagnie, traître, 
pillard et meurtrier, traversait et ravageait le pays 
de France. | 

« Le roi Charles V en avait le cœur plein de 
tristesse, Il assembla son conseil, et dit : — Que 
ferons-nous de cette race cruelle et tyrannique 
qui ruine et détruit ainsi notre peuple ? C’est une 
troupe de voleurs et d’assassins; et si je leur op- 
pose ma vaillante noblesse , je m’expose à la per- 
: dre! Quelque dépense qui puisse en résulter, si 
quelqu'un pouvait les conduire en Espagne contre 
le renégat et cruel Pierre, meurtrier de notre 
sœur, .je le voudrais bien! 

«Bertrand du Guesclin était là, écoutant le roi. 
— Noble roi, dit-il, je nourris depuis longtemps le 
désir d'aller, outre mer, servir Dieu puissant, et 
combattre les païens. J'irais volontiers, par exem- 
ple, porter secours au roi de Chypre qui vient de 
conquérir sur eux la ville d'Alexandrie. Mais s’il 
m'était possible d'approcher de ces gens formant 
cette compagnie qui excite si justement votre 
colère, je crois pouvoir vous assurer que j'en dé- 
livrerais votre royaume. — Ah! je le voudrais 
bien, ditle roi. — Eh bien, reprit Bertrand, n’en 
disons pas davantage. Je connaîtrai leurs disposi- 
tions, n’en doutez pas. 
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« Bertrand fait venir à l'instant son héraut. 
— Va-ten en toute hâte, lui dit-il , vers lagrande 
compagnie; fais assembler tous les capitaines, et 
demande-leur un sauf-conduit pour moi, car j'ai 
grande envie de m’entretenir avec eux.» Le héraut 
monte à cheval et va droit à Châlons-sur-Saône 
où se tenaient les gens de la compagnie. On recon- 
nut le héraut de Bertrand à sa tunique, et aussi- 
tôt sergentsetbacheliers vinrent à sa rencontre. — 
Seigneurs, dit l’envoyé, veuillez me mener droitaux 
capitaines, car je veux leur parler. — Vous les 
trouverez facilement, lui répond-on, car en ce 
moment ils sont tous rassemblés pour dîner. Le 
héraut est en effet conduit vers eux, et les trouve 
dans une riche maison, dont ils s'étaient emparés 
après en avoir chassé le maître , et où ils buvaient 
de bon vin qu'ils avaient mis en perce. Il va d’abord 
saluer le chevalier vert, Huon de Cavrelay qu'il 
faut nommer le premier, puis Mathieu de Gour- 
nay, Anglais d’outre mer. On doit citer encore Ro- 
bert Sercot, Gauthier Huet, l’écuyer Briquet qui se 
faisait tant craindre, le bâtard de Laines qui, loin 
d’aimer le royaume de France, ne pensait qu’à lui 
nuire ; le bâtard de Perres dans les mêmes dispo- 
sitions , puis Jean d'Évreux, le Navarrois sans 
crainte, et bien d’autres chevaliers qu’il serait 
trop long de nommer. 

«— Seigneurs, leurditlehéraut, Dieu veuille vous 
garder! vous êtes de bonne race et je vous en loue. 
Vous avez bien à piller et à boire, et n’aurez point 
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de compte à faire ni à payer. Que Jésus vous bé- 
nisse! Bertrand du Guesclin vous mande qu’il 
puisse parler et.s’entendre avec tous ceux de la 
compagnie. 1 vous verrait volontiers; et le tout 
sans trahison. » Huon de Cavrelay, le chef des An- 
glais , répondit : — En vérité, noble héraut, je puis 
vous assurer que je verrai Bertrand ici avec beau- 
coup de plaisir ; et si les autres y consentent, je ne 
demande pas mieux qu'il vienne. Grâce à Dieu, 
je lui donnerai du bon vin, car j'en ai. Oui, je puis 
luien donner, car il ne me coûterien ! Le chevalier 
vert et Huet, ainsi que les autres, consentent, et 
l'on donnne un sauf-conduit pour Bertrand, en 
jurant qu'il n’y aura aucune trahison. 

«Joyeux, le héraut retourne vers son seigneur 
Bertrand, qui, sans tarder, part avecsa suite pour 
le pays de France. Bertrand chevauche avec tant 
de promptitude qu’il ne tarde pas d'arriver près de 
la grande compagnie. Îl s’avance au milieu des 
guerriers, les salue, et leur dit : —Que Dieu garde 
les compagnons que je vois là. À ces mots, tous 
les chevaliers s’inclinent jusqu'à terre. — A Dieu le 
vœu ! continue Bertrand, vous pouvez m’en croire, 
je vous ferai tous riches, et avant peu de temps. 
— Soyez le bien venu, sire, s'écrie-t-on, nous 
ferons tout ce qu’il vous plaira. » Alors Bertrand 
parla à tous les chevaliers. En accostant Huon de 
Cavrelay, il lui donna laccolade, le traita d'ami, 
de compagnon , lui parlant avec douceur, mais 
en faisant sentir que cette amitié ne pourrait durer 

I, 16 
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s'il ne voulait faire ce dont on le prierait. À peine 
Bertrand a-t-il fait ses conventions, que Cavrelay 
répond : — Par le Dieu qui a créé le monde, mon 
corps, Bertrand, vous fera toujours bonne com- 
pagnie; et j'irai faire la guerre partout où il vous 
plaira, excepté toutefois au prince de Galles, con- 
tre lequel il ne m'arrivera jamais de porter les ar- 
mes, car au contraire, sitôt qu’il le voudra, j'irai 
avec lui; je le lui aijuré. — Sire, tout cela me 
convient, dit Bertrand. Alors Huon de Cavrelay 
commanda qu'on apportât du vin, pour en offrir 
à Bertrand. On servit du meilleur, dont Gauthier 
Huet lui présenta. Mais Bertrand veut que Huet 
boive d’abord. C’est en vain; chacun veut faire hon- 
neur à l'hôte, et aucun des chevaliers ne voulut 
goûter du vin avant que Bertrand n’eût commencé 
d’en boire. Quant il eut bu , il regarda les autres: 
— Seigneurs, dit-il, voici un riche vin; je ne sais 
ce qu’il vous a coûté ? — Jamais, interrompit 
le chevalier vert, homme qui vive n’en a demandé 
un denier ! 

« — Seigneurs, dit alors Bertrand, veuillez bien 
m'écouter ; car j'ai dessein de vous dire pourquoi 
je suis venu. Je suis ici de par le roi, dont le de- 
voir est de protéger la France. Pour soulager son 
peuple, il est dans l'intention de faire pour vous, 
tout ce qu'il pourra, je vous le dis tout net, mais 
avec espoir que vous vous engagerez à venir avec 
moi là où il me plaira d'aller. Je puis vous as- 
surer que je suis très-disposé à aller tomber sur 
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les Sarrasins pour secourir le roi de Chypre, ou 
bien à combattre les Sarrasins de Grenade. Alors 
nous irions en Espagne, ce dont j’en ai grande en- 
vie ; et si nous pouvions y surprendre don Pierre, 
j avoue que, pour ma part, je donnerais volontiers 
quelque sujet de mauvaise humeur à ce lâche 
meurtrier de sa femme. En Espagne, d’ailleurs, 
nous pourrons faire de larges profits, car le pays 
“est bon. Nous y ferions bonne chère, et les vins 
y sont friands et généreux. Il faut vous dire aussi 
que j'ai déjà quelques-uns de mes amis qui ne de- 
mandent pas mieux que d’y venir : le comte de la 
Marche, un noble baron; Olivier de Manni que 
j'aime de tout mon cœur ; puis ses frères, qui sont 
de braves bacheliers, et enfin beaucoup d’autres 
chevaliers qui sont disposés à combattre contre les 
infidèles. Si vous voulez m’accorder ce que je 
vous demande, je vous ferai donner et payer, par 
le roi, deux cent mille florins que l’on comptera 
devant vous. Alors nous irons à Avignon. Là vous 
obtiendrez l’absolution de tous les péchés que vous 
avez commis, en volant et en tuant ; puis nous 
nous mettrons en route pour achever notre voyage. 
Mais il est important que chacun de vous ait le dé- 
sir de s'amender. Car en descendant au fond de 
notre cœur, nous reconnaîtrons que, tous tant que 
nous sommes, en avons assez fait pour damner nos 
âmes. Après tout, il faut bien en finir; et quant 
à moi, je vous le dis franchement, seigneurs, je 
n'ai jamais fait le bien ; je n’ai fait que du mal, 


244 | ROLAND. 


tuer, égorger les gens. Mais si j'ai causé de grands 
maux, vous êtes de mes compagnons, et vous 
_ pouvez même vous vanter d’avoir fait bien pis 
que moi. Savez-vous, continua Bertrand, ce que 
nous devons faire, seigneurs? Rendons honneur à 
Dieu, et laissons là le diable. Considérons la vie 
telle que nous l'avons passée, brûlant les maisons, 
forçant les dames, tuant hommes et enfants, et 
mettant tout à rançon ! Rappelons-nous comment 
nous avons pillé vaches, bœufs et moutons, com- 
bien nous avons enlevé de volailles, bu de bons 
vins, violé d’églises et de couvents. Oui, nous en 
avons fait plus que les plus grands voleurs, car 
tel fait souvent un larcin pour nourrir ses enfants ; 
tel autre risque sa vie en volant, pour ne pas ga- 
gner deux boutons. Sachez donc le bien ; il est 
fort difficile, en ce siècle, à l’homme pressé par la 
pauvreté, de rester honnête. Ié bien, nous sommes 
pires que les voleurs, car nous commettons des 
meurtres. Pour Dieu, avisons-nous et allons sur 
les païens. Je vous ferai tous riches, et nous au- 
rons tous le paradis après notre mort, si nous 
suivons mon conseil. » Touché de ces bonnes pa- 
roles : — Sire Bertrand, répondit Cavrelay, sisaint 
Simon vient à mon aide, je puis vous assurer que 
nous ne vous manquerons pas, que nous devien- 
drons avec vous, compagnons de foi, et que nous ne 
nous séparcrons jamais, tant que le roi de France 
ne scra pas en guerre avec les Anglais ; car je suis 
homme-lige du prince de Galles qui gouverne la 
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Gascogne et la Guyenne, je vous l’ai dit. — Soit, 
dit Bertrand , consultez tous vos compagnons, ba- 
rons et chevaliers, et sivous tombez d'accord, nous 
irons vers le roi. Je ferai préparer l’or que nous 
vous promettons, et tous mes amis seront avertis 
de setenir prêts à partir. » 

«Les avis furent quelque peu partagés entre les 
compagnons. Les uns étaient contents, d'autres 
fâchés. Les plus pillards regrettaient de n'avoir 
plus de maisons à brûler, et redoutaient de quit- 
ter la France, pays facile à parcourir et où tout 
abonde, pour aller escalader des montagnes et 
trouver peut-être de grands labeurs.— Que ferons- 
nous à Rome (1),disaient certains d’entre eux, quand 
nous aurons trouvé le saint-père à travers champs? 

«Toutefois, les plus importantsparvinrent à tout 
accorder ; et, à ce que dit le roman, Huon de Ca- 
vrelay, Jean d’Évreux, le Navarrais et le chevalier 
vert, ainsi que vingt-cinq capitaines, après avoir 
consenti à se conformer à l'avis de Bertrand, 
jurèrent tous l'accord , sur serment. 

«— Seigneurs, leur dit alors Bertrand, prêtez-moi 
encore votre attention : je vais aller vers le noble 
roi des Français, et je vous ferai baïller les deux 
cent mille francs. En outre, vous viendrez dîner 
chez moi, à Paris, je l’entends ainsi; et le roi vous 
verra, ce qui lui donnera une véritable joie. Quant 
à des soupçons, il ne peut s’en élever entre nous, 


(1) A Avignon, alors siége apostolique. 
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oar jamais je n’ai fait de trahison, ni n’en ferai 
tant que je serai en vie. — Jamais. il n’y eut 
d'homme plus vaillant, s’écrièrent alors les cheva- 
liers et les écuyers, et nous avons plus de confiance 
en vous, Bertrand, et dans tout ce que vous dites, 
qu’en tous les prélats et les grands clercs qui pro- 
fessent à Avignon et dans toute la France! » 

«Bertrand fit alors écrire et sceller la convention ; 
puis, s'adressant encore aux compagnons: — Vous 
viendrez à Paris, leur dit-il, mais après que j'y se- 
rai arrivé et que je vous aurai annoncés au roi. 
En attendant, je vous prie de rendre au roi le fort 
que vous occupez. — Soit selon votre volonté, ré- 

; pondirent-ils tous. » 

« De retour à Paris, Bertrand fit part à Char- 
les de tout ce qui s'était passé, et l’assura que, 
selon son désir, non-seulement il allait mettre 
hors de son royaume la plus mauvaise race de 
gens qui y fût, mais qu'il espérait encore obtenir 
leur salut. — Que la sainte Trinité, dit alors le roi 
à Bertrand, veuille te conserver en vie, et que je 
puisseterevoir Joyeux et en bonnesanté! — Noble et 
loyal roi, reprit Bertrand, les capitaines ont grande 
envie de venir dans votre bonne cité de Paris. — 
J'y consens volontiers. Qu'ils y viennent; mais 
qu’on les loge au Temple ; car ils sont en tropgrand 
nombre, et leur troupe pourrait causer de l'effroi. 
Puisqu’ils se sont accordés avec nous, je ne veux 
avoir avec eux que des relations amicales. » 

« Ces précautions prises, les compagnies man- 
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dées vinrent à Paris et allèrent directement au 
Temple où elles furent fêtées et régalées, sans par- 
ler des dons qu’on leur fit. Là tout fut arrêté et 
scellé ; et d'autres chevaliers disposés à se joindre 
à Bertrand, allèrent avec lui, pour faire amitié avec 
les compagnons. C'est ainsi que se présentèrent à 
eux, Olivier et Alain de Manni, Yvon le puîné, 
Guillaume Boistel, Delaunoy, le sage écuyer Cla- 
renlouet, qui depuis tua Chandos, et le Bègue de 
Vilaines, qui se distingua tellement en Espagne 
qu’il fut nommé comte de Ribedieu. A la compa- 
gnie que commandait le noble Bertrand se joigni- 
rent encore le vaillant chevalier de Beaujeu, le 
comte de la Marche et le maréchal d’Odrahan, 
chevaliers, et écuyers qui tous jurèrent de faire le 
voyage indiqué et de porter la guerre au roi Pierre 
(le Cruel). 

«...... Bertrand ayant pris ses mesures et tout 
son monde étant réuni à Châlons-sur-Saône, il 
dirigea son armée, devenue très-nombreuse, vers 
la route d'Avignon. Et ce fut ainsi que ce cheva- 
lier incomparable mérita la reconnaissance de la 
France, en la délivrant de cette compagnie qui y 
portait la désolation. 

« Bertrand arriva donc avec toute sa chevale- 
rie, en vue d'Avignon, la cité jolie. — Saint-père, 
vint-on dire au pape, voici une troupe formidable 
qui s’avance ; c'est la grande compagnie qui aban- 
donne la France.» Sans perdre un moment, le 
saint-père charge un savant cardinal d'aller au-de- 
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vant d'eux : —Dites-leur de ma part, je vous prie, 
ajoute-il, que par le pouvoir de Dieu, de sainte 
Marie, des saints, des saintes, des anges et archan- 
ges, j'excommunierai toute la compagnie, s'ils ne 
quittent pas aussitôt ce pays, et sans avoir commis 
le moindre dégât. — J'obéis, dit le cardinal, et quoi 
qu'il puisse en arriver, je vais leur parler. Puis, 
s'adressant à un chapelain de sa suite : — Savez- 
vous, lui dit le prélat, que cette commission m’in- 
quiète, car on m'envoie vers des enragés sans con- 
science. Je préférerais, par Dieu, n’y point aller ; 
et plût à Jésus-Christ que le pape y allât lui-même, 
avec sa belle chape; je crois qu’on l'en aurait 
bientôt débarrassé ! » 


«Bien àregret, etdésirant d’êtrerevenu de sa com- 
mission, le cardinal partit. Ah ! qu’il eût bien mieux 
aimé chanter sa messe! Cependant ilse hâte et va 
trouver la troupe, à laquelle il annonce qu’il vient 
parler de la part du saint-père. — Sire, dit aussi- 
tôt un Anglais, vous saurez bientôt à qui vous de- 
vez vous adresser. Soyez le bien venu : mais, ap- 
portez-vous de l'argent ? car il nous en faut avant 
que nous partions. » À ces mots, le cardinal res- 
sentit un grand chagrin. Cependant, outre Ber- 
trand et Ernoul d’Odrahan, maréchal de France 
(Arnoul d’Audencham), se trouvaient là présents, - 
le comte de la Marche, Jean d'Évreux, Gauthier 
Huet, Robert Sécot, et le chevalier Vert, qui s’in- 
clinèrent respectueusement, ainsi que beaucoup 
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d’autres, fort pressés d’avoir des vivres et des vé- 
- tements. | 

« Ces honneurs rendus au cardinal le remirent 
un peu, et après qu'il se fut avisé, il dit : « Sei- 
gneurs, bons et vaïllants chevaliers, le saint-père 
m'envoie vers vous, dans le désir qu’il éprouve de 
savoir quelles sont vos intentions, et pourquoi vous 
êtes venus ici. Ce fut le maréchal qui répondit, 
lui, homme sage et modéré, tellement prisé du roi 
de France que le monarque lui confia l'oriflamme 
àson retour d'Espagne. — Sire, dit-ilau cardinal, 
nous allons vous faire connaître clairement nos 
intentions. Les gens que vous voyez ont pris une 
irès-mauvaise voie jusqu'ici. Ils ont exercé pen- 
dant près de dix ans, dans le royaume de France, 
des violences telles qu'aucun de nous ne se 
souvient qu’on en ait Jamais commis de sembla- 
bles. Mais ïls se sont accordés, et tel est leur 
dessein, pour aller à Grenade combattre les mé- 
créants. Notre première intention était d'aller en 
Chypre, mais il nous est arrivé la nouvelle de la 
mort du bon roi de ce pays, qui nous en a détour- 
nés. Ainsi, il convient mieux que nous conduisions 
en Espagne la troupe que nous commandons, 
afin qu’elle ne porte plus dommage à la France. 
Mais avant tout, chacun de ceux qui la composent 
supplie pour obtenir l’absolution. Vous direz donc 
au saint-père , dont le pouvoir est si grand, qu'il 
ne nous la refuse pas; qu'il nous l’accorde au con- 
traire par la grâce de Dieu dont il tient la place 
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ici-bas ; et qu’il nous délivre du poids des fau- 
tes et des péchés que nous avons commis, car nous 
sommes tous coupables. Puis dites-lui, qu'après 
tout cela, il nous fasse remettre deux cent mille 
besants d’or, pour faire notre voyage. » 

« À ces mots, tout le sang du cardinal fut ému. 
— Seigneurs, dit-il, la somme est trop forte! vous 
recevrez l’absolution, de cela je ne doute pas; mais 
quant à l'argent, je ne puis en répondre. 

« Alors, du Guesclin parle ainsi tout à coup : 
— Sire, il convient que tout ce que le maréchal 
vient de demander, soit accordé. Car je vous di- 
rai franchement que parmi ceux de la compagnie, 
il yen a un grand nombre qui ne parlent guère 
d’absolution, et qui aiment bien mieux avoir de 
l'argent. Ne vous y trompez pas : c’est malgré eux 
que nous les faisons honnêtes gens, et nousles exi- 
lons afin de les mettre hors d'état de faire du mal 
aux chrétiens. Dites donc clairement ce fait au 
pape, car autrement nous ne serions pas maîtres 
de faire marcher les compagnies avec nous. Car il 
faut bien s'attendre, quand même ils auront été 
largement payés, qu’il leur prendra encore sou- 
vent l'envie de faire le mal. — J'en vais parler au 
saint-père, dit le cardinal, et je vous transmettrai 
promptement sa réponse. — Eh bien, dépêchez- 
vous, ajouta Bertrand; car plus nous demeurerons 
ici, et plus vous aurez à vous en plaindre. Nous al- 
lons nous loger dans la ville, et n’y eût-il nipain ni 
vin, nous en aurons cependant à notre gré, ou 


DÉCLIN DE LA CHEVALERIE. 251 


l’on s’apercevra de notre mauvaise humeur. — 
Pour Dieu je vous prie, dit le cardinal, que l’on 
ne commette aucun dommage en ce pays. — Je 
ferai de mon mieux, dit Bertrand, mais je ne puis 
répondre de la bonne conduite de ces gens. » 

«Le cardinal alla donc sans s'arrêter jusqu’à 
Avignon, où chacun était impatient de savoir des 
nouvelles. En arrivant aux murs que l’on gardait 
soigneusement, le député s’empressa de dire à 
ceux qu’il rencontra : — Nous aurons bonne paix 
si nous baïllons de l'argent! » 

« Cependant le cardinal arrive au palais d'A- 
vignon. — Saint-père, dit-il, j'ai exposé et fait 
valoir vos raisons, devant Bertrand du Guesclin, 
le comte de la Marche, le maréchal de France, 
et une foule d'Anglais et de Bretons. Il n’y a pas 
de crimes que ces gens n’aient commis. Et ils 
en demandent pardon à Dieu, et atténdent de vous 
l’absolution. — Ils l’auront, dit le pape ;mais qu’ils 
vident le pays à l'instant! — Ah! oui, reprit 
le cardinal, mais vous n’en arriverez pas là, si 
vous ne leur donnez pas aussi deux cent mille 
francs ! — Comment, s’écria le saint-père, dans la 
cité d'Avignon, où d'ordinaire on nous fait des pré- 
sents, où l’on nous offre de l’argent pour absoudre ; 
il nous faudrait en donner au contraire pour re- 
mettre les péchés à ces gens du dehors! c’est 
contre toute raison! Francs cardinaux, ajouta le 
pontife, en réfléchissant à cette sérieuse affaire , 
où pourrions-nous trouver tout à coup une telle 
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somme? — J'en dirai mon avis, répondit un des 
cardinaux : il y a dans la ville des bourgeois ri- 
ches, qui ont des amis puissants. Il faut les voir 
tous, grands et petits, et que par ce moyen le tré- 
sor de Dieu ne soit pas entamé. » 

« Les bourgeois furent donc assemblés en con- 
seil, pour aviser aux moyens de trouver la somme 
exigée. Tandis que l’on dressait l'impôt, du Gues- 
clin et tous les nobles preux et chevaliers de France 
étaient allés se loger à Villeneuve (1). Etle pape, 
du haut de son palais, les apercevait fourrageant 
dans le pays, amenant dans leur camp, vaches, bre- 
bis, moutons, oies, chapons, pain blanc et pain bis, 
sans oublier le vin. — Vrai Dieu! s’écria le saint- 
père, vrai roi de paradis ! mais ces gens vont de 
mal en pis, ils se précipitent en enfer avec le dia- 
ble! : 
« Cependant le conseil des bourgeois, assemblé 
par l'ordre du pape, avait terminé ses opérations, 
et les gens de la villefurenttaillés etmalmenés, pour 
forcer chacun à payer selon sa qualité et son avoir. 

« Mais lorsque l’on raconta à du Guesclin com- 
ment les braves gens de la cité, si pauvres qu'ils 
fussent, étaient obligés de donner de l’argent, — 
Hélas ! s’écria-t-il, faut-il voir la chrétienté pleine 
de déloyauté et de convoitise ? L’avarice, l'orgueil 


(4) Villeneuve, village près du fort Saint-André, situé de l’autre 
côté du Rhône. Des hauteurs où se trouve le palais des papes à 
Avignon, on voit en effet très-bien toutes les plaines qui entourent 
Villeneuve. 
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et la cruauté demeurent donc au sein même de 
l'Église ? Ceux-là même qui devraient être en aide 
aux chétiens, qui sont tenus de donner leurs biens 
au nom de Dieu, ce sont eux au contraire qui gar- 
dent tout pour eux-mêmes, et demandent et pren- 
nent encore de tous côtés. Par la Trinité sainte! 
c'est quand j'entreprends un voyage pour épurer 
cette troupe, que l’on agit ainsi? Non, je ne pren- 
drai pas un seul denier de ce que les pauvres gens 
d'Avignon ont été forcés de fournir ! Il faut que le 
pape me donne tout du sien. » | 

« Cependant le prévôt d'Avignon vint à Ville- 
neuve, où la chevalerie de Bertrand et des siens 
était logée, il s’adressa à lui, en disant:—« Sire, voici 
la somme complète; je vous la certifie telle, et 
l'absolution vous est accordée. — Beau sire, dites- 
moi, je vous prie, demanda Bertrand, d’où vient 
cet argent? parlez-moi vrai : le pape l’a-t-il pris 
de son trésor? — Non, sire; la dette est payée par 
la commune d'Avignon, et chacun a contribué se- 
lon ses moyens. — Prévôt, je vous le dis en vé- 
rité, tant quenous vivrons, nous ne recevrons pas un 
seul denier de cette dette, à moins que la somme 
ne vienne du trésor du clergé ; et nous voulons 
qu’à tous ceux qui ont payé la taille, on restitue 
jusqu’à la dernière pièce. — Sire, ditalors leprévôt, 
que Dieu vous donne une bonne vie ! car vous al- 
lez donner une grande joie aux pauvres gens. » 

«L'argent fut remis aux bourgeois, le pape et le 
clergé payèrent la taxe de guerre, et toute l’ar- 
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mée ayant reçu l’absolution, Bertrand du Gues- 
clin la fit mettre en ordre pour marcher vers 
Toulouse (1). » : 

Cette suite de scènes, où se développe un événe- 
ment dont l'impression était si vive encore, lors- 
que Cuvelier rima sa Chronique, ne laisse rien à 
désirer à quiconque veut savoir ce qu'était deve- 
nue la chevalerie en 1367. Du Guesclin, laid de fi- 
gure, fort et vaillant, sincère de cœur, mais dis- 
gracieux dans ses habitudes, et portant dans son 
cœur et dans son esprit un assemblage bizarre 
de franchise et de ruse, tel est le modèle des che- 
valiers de la fin du quatorzième siècle. Quant à 
tous ceux qui viennent après lui, ce sont des aven- 
turiers cherchant fortune, c'est ce qu’on en peut 
dire de moins fâcheux, car pour la tourbe cheva- 
resque, qui ne trouvait plus d'autre emploi que 
dans la grande compagnie, on n’y reconnaît qu’un 
ramas de malfaiteurs de tous les pays, qui bafouent 
et rançonnent le pape et ses cardinaux, comme le 
reste des habitants, et qui demandent stupidement 
au pontife, l'absolution de leurs anciens crimes, en 

se préparant à en commettre de nouveaux. 

Ce qu’il importe d'observer pour suivre les fils 
nombreux et entremélés de l’histoire de la che- 
valerie, c’est qu'à mesure que cette prétendue 
institution déclinait, toutes les idées romanesques 

(4) Voir les quinzième et seizième chapitres du troisième 


liv. des chroniques de Froissart, pour compléter ce tableau de la 
chevalerie au quatorzième siècle. 
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qui s’y rattachent, prenaient plus d'importance 
dans les imaginations. Jamais l'engouement pour 
les livres de Lancelot du Lac, de Tristan et de 
toutes les compositions de ce genre, ne firent faire 
et dire plus de niaiseries chevaleresques et galan- 
tes, que quand du Guesclin buvait du meilleur 
avec les chevaliers de la grande compagnie, et les 
engageait à le suivre, en leur présentant pour ap- 
pât qu'ils obtiendraient l’absolution à Avignon, et 
iraient piller en Espagne. 

Mais du Guesclin, officier général soumis à son 
roi, chargé spécialement de la conduite des ar- 
mées, très-fin politique d’ailleurs, contribua, par 
cela même, plus que tout autre, à faire découvrir 
ce qu'il y avait de dangereux dans l'indépendance 
qu’affectait le chevalier, et de niais dans les pra- 
tiques de la chevalerie. 

Cependant cette importante révolution ne s’o- 
péra que peu à peu dans l'esprit des rois et des 
peuples de l’Europe, car pendant longtemps en- 
core, le point d'honneur, sentiment vain, faux et 
égoïste, contrebalança, malheureusement les ef- 
forts que firent quelques princes pour lui substi- 
tuer l'attachement et le dévouement aux rois qui 
si longtemps, et dans tant de pays, furent le sym- 
bole de la patrie. 

Le quinzième siècle fournit un assez grand 
nombre d'exemples de ces luttesentre la vanité per- 
sonnelle et l’orgueil royal ou national. 

Dans les années 1401 et 1402, la fureur cheva- 
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leresque semble s’être accrue en raison de l’im- 
portance toujours moindre que les princes y at- 
tachaient réellement, puisque les coureurs de 
tournois dans les cours souverainés, comme celle 
de Bourgogne, parexemple, n'y jouaient plus guère 
que le rôle de nobles baladins, à qui on accordait 
bien la faveur de se battre, mais sans leur per- 
mettre de pousser les choses jusqu'à se tuer (1). 

C'est dans ce temps, surtout , que l'incroyable 
vanité des chevaliers de profession, maïs sans em- 
ploi raisonnable, poussa une foule de gens très- 
braves en effet, à courir l'Europe pour chercher 
dans les cours l’occasion de faire parler d’eux, et 
y recevoir des dons avec lesquels ils vivaient. 

Les folies de don Quichotte cessent vraiment 
de paraître telles, lorsqu'on les compare à la réa- 
lité, et il ne faut rien moins que le témoignage des 
historiens les plus graves, pour ajouter foi au récit 
des extravagances faites par quelques chevaliers 
du quinzième siècle. 

On lit, par exemple dans Monstrelet, (liv. 1 
chap. 2), une longue correspondance par lettres, 
entre un écuyer d'Aragon, Michel d’Oris, et un 
chevalier anglais, nommé J. de Prendregrest. 
Sous la date de 1400, après avoir invoqué les 
noms de Dieu, de la Vierge, de saint Michel et 


(4) Pour tous les faits chevaleresques de cette époque (quin- 
zième siècle) on peut consulter la chronique d’Enguerrand de 
Monstrelet ; Liv. I, chap. 14; Liv. IL, chap. 8, 54, 81, 181 et 259. 
Édition Buchon. 
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de saint Georges, l’Aragonais déclare que pour 
illustrer son nom, et sachant la grandeur des 
prouesses de la chevalerie d'Angleterre, il a pris la 
résolution, à partir du jour où il écrit, de ne plus 
porter qu’une vieille jambière brisée, jusqu’à ce 
qu'un chevalier anglais se soit accordé avec lui, 
pour faire les armes, c'est-à-dire combattre ainsi 
qu'ilest dit. » Et en effet, dans sa lettre, l'Espa- 
gnol énumère avec un soin minutieux, toutes les 
lois et conditions auxquelles on se soumettra pour 
courir dix lances. Trois lettres et trois réponses, 
également copieuses, forment cette étrange corres- 
pondance, où éclatent également la superbe espa- 
gnole et le gros bon sens anglais. Car à toutes les 
invitations que fait Michel d Oris, Prendregrest ré- 
pond qu'il ne demande pas mieux que d’aller le 
joindre au rendez-vous donné, et de se mesurer 
avee lui; mais sous la condition que l'Espagnol se 
chargera de payer à l'Anglais, sesfrais de voyage et 
d'équipement, plus ceux du tournoi. « Lesquelles 
lettres ainsi envoyées, dit Monstrelet , finalement, 
quant au fait, rien ne fut exécuté ni mis à effet.» 
: Le mêmechroniqueur raconte (liv.[,chap. 8) que 
l'année suivante, J. de Werchin, chevalierde grand 
renom et sénéchal de Hainaut, écrivit et fit publier 
ce qui suit: « Moi, J. de Werchin, gentilhomme 
de nom et d'armes , sans reproche, fais à savoir à 
tous, qu’à l’aide de Dieu, de Notre-Dame, de 
monseigneur saint Georges et de ma dame, serai, 
le premier dimanche d'août prochain (1402), à 
L : 17 
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Couéy , à moins d'absence légitime; pour le len- 
demain. faire les armes qui ci-après sont écrites, 
par-devant mon très-redouté seigneur le duc d’Or- 
léans, lequel m’a accordé la place, dans le cas où 
ilse trouveraitun gentilhomme qui voudra accom- 
plir mon entreprise. Alors moi et.le gentilhomme 
serons montés à cheval, en selles de guerre, ete., 
etc. » Le sénéchal-chevalier se rendit en effet à 
Coucy au jour indiqué, et le duc d'Orléans fat 
très-bien reçu; « mais, ajoute Monstrelet, nul ne 
se présenta pour faire armes avec le‘sénéchal qui 
partit alors pour Saint-Jacques en Galice, durant 
lequel voyage il combattit sept fois vaillamment.» 
Je me trompe bien, ou ce fait prouve à quel 
point la chevalerie était déjà tombée alors. C’est 
un illustre chevalier , un sénéchal du Hainaut, qui 
‘fait un appel sous le patronage du fils du roi de 
‘France, et personne absolument, n’y répond! 
Cela suffirait pour dévoiler ce qu'était la prétendue 
chevalerie errante : un spectacle qui manquait 
parfois d'acteurs et d’assistants. 
_ Mais de toutes les extravagances chevaleresques 
rapportées gravement par Monstrelet, il en est une 
plus importante et plus instructive que toutes les 
autres. C'est l'invitation ou défi de faire armes, 
adressé par ce même duc d'Orléans, Louis de Va- 
lois, frère du roi de France Charles VI, au roi 
Henri IV, d'Angleterre, suivi de la réponse que 
donna le monarque anglais, en cette occasion. 
(Liv. I, chap. 9.) Dans cette correspondance sin- 
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gulière, entretenue par deux hommes des plus 
haut placés en ce temps , on découvre tout à la fois 
jusqu'où l’exagération des idées chevaleresques et 
la bravoure employée sans but raisonnable, pou- 
vaient entraîner même un prince du sang royal; 
et d’un autre côté, quelle prudence mettaient déjà 
certains souverains à éviter des combats singu- 


liers, dans lesquels, malgré leur courage, ils ris- 


quaient en étant trahis par leur force ou leur 
dextérité, de jouer et de perdre leur couronne et 
le repos de leur peuple, sur un coup de lance ou 
d'épée. 

En 1396, Louis, duc d'Orléans, avait contracté 
avec le duc de Lancastre, depuis roi d'Angleterre 
sous le nom de Henri IV, un de ces contrats d’a- 
mitié en usage alors, qui constituait les deux prin- 
ces amis et frères-jurés. Ils étaient encore dans ce 
rapport, en décembre 1402, lorsque le frère du 
roi de France , sous le vain prétexte de ranimer les 
exercices de la chevalerie parmi les hommes de 
haut lignage, envoya un cartel au roi d'Angleterre, 
pour combattre, chacun avec cent chevaliers, dans 
les marches ou états de Guyenne. Cette invitation, 
qui d’abord n’avaitrien que de chevaleresque dans 
les formes, se convertit bientôt en une discussion 
aigre entre les deux princes, lorsque Henri eut 
signifié au duc d'Orléans qu’il n’acceptait pas son 
défi. Sans m'occuper ici des démêlés entre les deux 
couronnes, je choisirai dans les lettres des princes, 
ce qui se rattache particulièrement à l'esprit che- 
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valeresque de ce temps, pour faire saisir les as- 
pects différents sous lesquels ces deux HÉIFOnAAReS 
envisageaient cette question. 
Voici comment le duc d'Orléans s'exprime : 
« Très-haut et puissant prince Henri, roi d'Angle- 
terre, moi, Louis, par la grâce de Dieu, fils et frère 
des rois de France, duc d'Orléans, vous écris et 
fais à savoir, qu'avec l’aide de Dieu et de la be- 
noîte Trinité, désirant voir réussir l’entreprise qui 
vous donnera occasion de montrer votre valeur ; 
et considérant d’ailleurs l'oisiveté au sein de la- 
quelle plusieurs des seigneurs issus de haute li- 
gnée, sesont perdus en ne s’employantpasaux faits 
d'armes; jeunesse, qui poussemon cœur à accom- 
plir des faits pour acquérir honneur et bonne re- 
nommée, me fait penser qu'il est temps de faire 
métier des armes, et que je ne pourrais le faire 
plus honorablement qu'en nous rendant en un lieu 
déterminé , à jour dit, tant vous que moi, ennous 
faisant accompagner , chacun de son côté, de cent 
chevaliers et écuyers de nomet d'armes, sans au- 
cun reproche, tous gentilshommes, afin de com- 
battre ensemble jusqu'au rendre. Et celui à qui 
Dieu donnera la grâce d’avoir la victoire, pourra 
mener chez soi son prisonnier commecompagnon, 
pour en faire sa volonté , etc. » Selon l'usage, les 
lois du combat nd dans le reste de cette 
lettre, qui est purement chevaleresque. 
. On va savoir maintenant de quel œil le roi d’An- 
gleterre envisagea ce défi bizarre, et quelles furent 
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les raisons qu'il allégua pour le refuser. Le mo- 
narque anglais commence par rappeler au duc 
d'Orléans le contrat d'amitié jurée, passé entre 
eux en 1396, et témoigne son étonnement de ce 
que, malgré cet acte, il lui soit présenté un cartel 
par un prince qui est son ami juré. En outre, il fait 
observer au duc que nul de ses nobles ancêtres, 
les rois d'Angleterre, n'a été défié par une per- 
sonne de moindre état que n’était lui-même. Puis, 
répondant enfin à la fanfaronnade puérile du duc 
qui demande à se battre avec le roi d'Angleterre, 
pour récréer ses sens et s’entretenir la main, 
comme s'il s'agissait de jouer une partie de paume. 
Henri, après avoir renoncé à l'amitié jurée et avoir 
annulé l'acte qui en faisait foi, ajoute : « Quant à 
ce qui est contenu dans votre lettre, où vous dites : 
que jeunesse vous pousse à accomplir des faits d'ar- 
mes pour acquérir honneur, bonne renommée, et évi- 
ter l’osiveté, etc., nous dirons qu'ilest vrai que 
nous ne nous livrons pas à l'exercice honorable des 
armes, aussi fréquemment que nos nobles aïeux, 
mais que Dieu est assez puissant pour nous re- 
mettre dans cette voie, quand il lui plaira ; et que, 
malgré toute l'oisiveté (la paix) que nous devons 
à sa bonne grâce, il n’en a pas moins conservé 
notre honneur intact pendant ce temps... Quant 
à ce que vous désirez, de nous réunir en un lieu et 
à jour dits, pour nous combattre jusqu'au rendre, 
nous vous faisons savoir qu'il n’a jamais été vu, 
jusqu'ici, qu'aucun de nos nobles ancêtres ait été 
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défié par une personne de moindre état qu'il n’é- 
tait lui-même ; qu’il n’avait mis ni employé son 
corps en tel fait; car il nous semble que ce qu’un 
prince roi fait, ildoit le faire pour l'honneur de Dieu 
et au profit commun de toute la chrétienté ou de son 
royaume, et non pour une vaine gloire, ou tout 
autre intérêt temporel. Et comme nous voulons 
conserver l’état où Dieu nous a mis, nous avons 
pris cette résolution : qu'à quelque heure qu'il nous 
plaira et semblera plus à propos, pour l'honneur 
de Dieu, de nous et de notre royaume, nous irons 
personnellement en notre pays (Guyenne), accom- 
pagné d’autant de gens qu’il nous plaira, pour y 
conserver notre droit. » 

Ce démêlé entre les deux princes a cela de frap- 
pant, que dans la bravoure toute chevaleresque de 
l'un, comparée à la réserve prudente et politique 
de l’autre, on entrevoit ce qui arriva en effet à la 
bataille de Poitiers, livrée douze ans après, par le 
successeur de Henri IV, Henri V, qui y fit prison- 
nier Charles d'Orléans, fils de ce même Louis dont 
on vient de lire le défi. 

Les sages principes de politique exposés si net- 
tement dans la lettre du roi d'Angleterre au prince 
français, étaient donc connus en 1402 ; mais il 
s’en fallait bien qu’ils eussent pénétré dans tous 
les esprits, et que l’on s’évertuät généralement 
pour en tirer des conséquences pratiques. Au con- 
traire, parmi la tourbe ignorante, entêtée et vani- 
teuse des gens qui s'obstinaient à observer ri- 
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goureusement les lois de l’ancienne chevalerie, 
les actes tels que le refus d’un cartel par un roi 
d’une grande nation, leur paraissaient être une 
lâcheté abominable, et le premier ferrailleur 
-venu, qui avait reçu la colée, se croyait encore le 
droit de défier un prince régnant. Cette niaise- 
rie scandaleuse eut lieu à l'égard de ce même 
: Henri IV d'Angleterre, et dans cette même an- 
-née 1402, Waleran, comte de Saint-Pol, prince de: 
l'Empire et allié à la famille royale d'Angleterre, 
‘après avoir envoyé un cartel à Henri, qui refusa 
-net d’y répondre, fit faire un mannequin à la res- 
sémblance du monarque anglais, que l’on pendit 
sur son ordre et dans. les formes, à un arbre en 
face des murs de la ville de Calais et de la garni- | 
son anglaise (1). | | 

. On remplirait un volume des de ce 
genre, ainsi que des inconcevables folies des pré- 
tendus chevaliers purs qui faisaient vœu de por- 
ter une vieille chaussure à leur jambe, qui tenaient 
un œil fermé tout un an, ou se mettaient en tra— 
“vèrs d’une route ou d’un pont, pour prouver, les 
armes à la main, l’excéllence ou la réalité de la 
première ie qui leur passait par l'esprit. 
Mais ce qu’on sait suffit pour en faire ressortir la 
déplorable extravagance; et si l'on compare men- 
talement ces derniers excès de la chevalerie mou- 
rante, à l'aurore de la politique nouvelle qui 


(1) Monstrelet, 1. I, chap. 10. 
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rayonne dans la lettre de Henri IV, on sera tout à 
fait au courant de la lutte qui existait alors, et qui 
dura si longtemps, entre les idées chevaleresques 
et les principes monarchiques. 

Cependant, en considérant ce chaos, où des élé- 
ments contraires se heurtaient encore au hasard, 
en se façonnant à l'unité, l'âme et l'esprit éprou- 
vent une joie bienfaisante, à l'apparition d'un 
personnage pur, simple, n’obéissant qu'aux inspi- 
rations qu'il avait reçues du ciel, étranger par con- 
séquent à tous les préjugés du monde, et qui, par 
cela même, contribua avec d'autant plus de puis- 
sance à éteindre cet esprit faux de la chevalerie, 
qui tendit toujours à isoler le courage des guer- 
riers. Ce personnage est Jeanne d’Arc, la Pucelle 
d'Orléans. Les partisans exclusifs de la chevalerie 
prétendent que cette noble fille a fait refleurir 
cette institution, ce qui est une erreur; car, au 
contraire, comme elle a contribué, non par des rai- 
sonnements, mais sur les champs de bataille, à 
habituer les chevaliers à se conformer à une idée, 
à obéir à un ordre, et à soumettre enfin les actes 
particuliers de leur bravoure à un plan de cam- 
pagne, à la disposition d’un combat, pour les faire 
tourner au profit du roi et du royaume; volontai- 
rement, par instinct ou d'après l’ordre de Dieu, 1l 
n'importe, cette admirable fille, en travaillant à 
l'unité du pouvoir royal et à celle de la nation, 
ruinait, par ce fait même, l'institution dela cheva- 
lerie. 
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Avec des qualités et des vertus bien opposées, 
du Guesclin et Jeanne d’Arc ont donc employé les 
mêmes moyens pour se rapprocher du même but; 
et depuis la levée du siége d'Orléans, jusqu’à la 
captivité et la mort de l'héroïne (1427-1429), cette 
noble fille ne cessa pas d'entraîner sous sa ban- 
nière et le peuple et les grands. Ceux-ci n’ont-ils 
fait que profiter d’une influence qu'ils ne re- 
gardaient pas comme de source divine, ainsi que 
l'extrême réserve de certains écrivains graves (1) 
. de cette époque, pourrait le faire croire? c’est ce 
qu'il est difficile de décider; mais, quoi qu'il en 
soit, Jeanne d'Arc, consacrant par de brillants 
succès, l'œuvre commencée par du Gueselin, fit 
sentir l’immense avantage qu'il y avait pour tous 
les hommes de la nation, à quelque classe qu'ils 
appartinssent, de se réunir de fait et d'intention 
autour du roi, afin de former une famille dont le 
prince fût le père. Et en effet, à mesure quel'œu- 
vre commencée par du Guesclin et miraculeuse- 
ment conduite par Jeanne d'Arc, s’acheva, c’est- 
à-dire l'expulsion des Anglais de ce qui devint le 
royaume de France, l'unité monarchique et natio- 
nale devint toujours plus parfaite. 

Après ces grands coups portés par de si hauts 
personnages, à l'esprit chevaleresque, il faut tenir 
compte aussi des efforts secondaires tentés dans la 
même intention. 


(4) Monstrelet et Alain Chartier. 
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Déjà, depuis plus d’un siècle, le er de l’érudi- 
tion, développé en Italie, avait répandu la connais- 
gance des auteurs de l'antiquité classique, jusque 
dans les autres contrées de l'Europe. La France ne 
se montra pas des moins empressées à recueillir 
et à s'approprier des connaissances de tout genre, 
qui, par leur antiquité même, étaient devenues nou- 
. velles, et que les esprits les plus éclairés des qua- 
torzième et quinzième siècles regardèrent comme 
des flambeaux qui devaient répandre la vérité sur 
toutes les questions. Tout, ce qui venait de l’anti- 
quité apparut, comme on sait, un sujet d’admi- 
ration sans bornes; et le premier emploi que l’on 
fit des connaissances qu’on y avait acquises, fut 
de comparer les idées, les actions et les écrits des 
Grecs et des Romains d'autrefois, avec ce que l’on 
pensait, ce que l’on faisait et ce que l’on avait écrit 
à l’époque même de cette enquête. 

La chevalerie, ainsi que tout le reste, fut mise 
en cause, et un écrivain, familier de la cour des rois 
de France Charles VI et Charles VIT, Alain Chartier, 
ne manqua pas d'employer toutes les ressources 
de son érudition, pour démontrer que Rome avait 
dû ses grandes victoires à la discipline rigoureuse 
de ses armées, tandis que les batailles de Crécy, 
de Poitiers, de Nicopolis et d'Azincourt avaient été 
perdues à cause de la fanfaronnade et de l'insubor- 
dination des chevaliers de l'armée française. Alain 
Chartier ne put lire l’histoire d'un Cincinnatus 
retournant à sa charrue, après avoir commandé 
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une armée; d’un Manlius ordonnant que l’on tran- 
chât la tête à son fils pour cause d’indiscipline mi- 
litaire, sans faire un retour sur le faste orgueilleux, 
sur la bravoure fantasque et égoïste, de tous ces 
fier-à-bras de son temps, dont la plupart, ainsi 
que la grande compagnie, faisaient très-mal la 
guerre pour le roi, et ruinaient ses peuples par 
leurs rapines. 

La lecture des romans de chevalerie, et un cer- 
tain respect niais, entretenu sur ce sujet jusqu'à 
nos jours, par la poésie d'opéra comique, ont 
faussé toutes les idées. Ce sont les écrivains du 
temps même qu’il faut consulter, ceux qui ont été 
à portée d'apprécier tout ce qu'il y avait de dan- 
gereux pour l’État, d’onéreux pour le peuple, et 
de ridicule enfin dans cette prétendue institution, 
à cette époque ; alors on voit l’affreuse vérité. 
Voici donc comment Alain Chartier s'explique sur 
ce sujet. 

« Je ne saurais metaire, dit-il, sur un grave in- 
convénient, c’est que certains chefs prennent pour 
eux les gages de leurs soudoyés, qu'ils font vivre 
sur le peuple. Or, ceux qui n’agissent pas par vertu 
et dans l'intérêt public, ne feront jamais œuvres 
dignes. Je pourrais citer ici plusieurs histoires, qui 
font voir l’excellence des hommes qui volontaire- 
ment ont fait le sacrifice de leur vie pour le salut 
de la chose publique, comme Codrus, roi des Athé- 
niens, qui reçut réponse des dieux qu'il obtiendrait 

a victoire s’il mourait dans la bataille, etc., etc.» 
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Après avoir cilé plusieurs faits du même genre, 
Alain continue: « Il me reste à dire quelle obéis- 
sance doit être gardée envers le prince qui fait la 
guerre, par sa chevalerie et par ses sujets, ainsi 
que le porte cette sentence de Valère -Maxime : 
« discipline de chevalerie, étroitement maintenue 
etrigoureusement gardée, conserve les seigneuries 
acquises, et aide à acquérir celles que l’on veut 
avoir. » Qu'est-ce doncquela discipline de cheva- 
lerie, sinon une loi donnée et gardée pour l’exer- 
cice des armes et des batailles, sous le comman- 
dement du chef, et pour lutilité publique? 
Mais chacun veut être maître en ce métier, où nous 
avons encore peu de bons apprentis. C’est à peine 
si, quand ils sont tous réunis, ils suffisent à main- 
tenir l’ennemi, et chacun veut commander une 
compagnie et être chef à part soi ; il y a même si 
grand nombre de capitaines, qu’on ne sait où 
trouver des compagnons et des varlets. Autrefois 
nul n’était fait écuyer sans avoir accompli une 
grande prouesse, et l’on ne pouvait entrer aux 
gages d’un homme d'armes, que l’on n’eût fait un 
prisonnier de sa main. Maintenant, savoir ceindre 
l'épée et passer le haubergeon, suffit à à faire un 
nouveau capitaine. » 

Alain Chartier s'élève ensuite contre l’indolence 
des chevaliers qui, même en temps de guerre, ne 
peuvent se résoudre à quitter leur maison « dont 
ils aiment plus les aises, dit-il, que l'honneur de 
noblesse, et qu'ils emporteraient volontiers avec 
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eux, comme les limaçons traînent partout leur co- 
quille. Cette lâcheté, ajoute-t-il, est cause de tous 
les malheurs et des rapines dont le peuple ne cesse 
de se plaindre. » 

Toujours guidé par l'étude de l'antiquité, le 
secrétaire de Charles VIT aborde une des questions 
les plus épineuses en son temps, celle de savoir : si 
les grades militaires doivent être accordés à la nais- 
sance ou au mérite. Voici ce qu'il dit sur ce sujet: 
« Il me souvient d’avoir oui dire souvent : Pour 
rien, je n'irais sous le pennon d'un tel, car mon 
père ne marcha jamais sous le sien. Cette parole 
n’a pas été assez pesée avant que dite, car les li- 
gnages ne font pas les chefs de guerre ; mais ceux-là 
seulement le deviennent, à qui Dieu, leur sens, 
leur vaillance et l'autorité du prince en donnent 
la grâce, et, en cette qualité, doivent être obéis, ia- 
quelle obéissance n’est pas rendue à la personne, 
mais à l'office, à l’ordre d'armes (au grade) et à la 
discipline de chevalerie, que tout noble doit pré- 
férer à tout autre honneur. Si nous consultons 
Tite-Live, nous trouverons que les dictateurs et les 
consuls qui conduisaient les armées romaines, 
étaient de vaillants hommes, élus à Rome, et que 
l'on envoyait chercher à leurs champs où ils la- 
bouraient la terre, comme il arriva à Fabricius, 
à Lucius Quintius, et à plusieurs autres, qui néan- 
moins étaient strictement obéis et punissaient les 
fautes de discipline avec toute rigueur, sans avoir 
égard au pays et à la noblesse, ou à tous autres 
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avantages, de celui qui avait désobéi. Par là on ap- 
prenait aux gens qu'ils devaient plus redouter 
leur capitaine que les. ennemis, et une punition 
qu’une blessure. | 

« Je nesaurais garder le silence, continue Alain, 
et malgré ma petitesse, je ne puis me tenir de 
parler de choses qui se rapportent à de hauts faits 
et à des personnes fort élevées. Jamais on n’a vu ni 
entendu parler d'une indiscipline nid’une faiblesse 
de commandement pareilles à celles qui règnent 
dans notre chevalerie. Qui pourra me citer l'exem- 
ple d’un honneur rendu pour un vertueux service, 
‘ou une seule correction infligée pour un délit com- 
mis contre une ordonnance militaire ou contre les 
lois de l’honneur ? Est-il quelqu'un de nous qui 
ignore qué rien ne s'oppose à ce que l’on aban- 
donne un poste et même une citadelle, sans que 
l'on encoure punition ?.. A Rome, on ôta à l’un 
des héritiers de Scipion l’Africain l'anneau de son 
ancêtre, parce qu'il ne s'était pas noblement con- 
duit. Marcus Scaurus reçut mal son fils qui s'était 
mal comporté dans lecombat... Comment serait-il 
possible que la discipline füt observée par les in- 
férieurs, quand les chefs eux-mêmes l’enfreignent ? 
Il faut que les bons exemples viennent des patrons 
et des maîtres. La prudence et l’attention d’Anni- 
bal firent passer heureusement les Alpes à ses 
gens ; la haute vaillance de Charlemagne se com- 
muniqua à Roland, à Ogier et Olivier, dont la re- 
nommée glorieuse dure encore; et les égards et les 
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hauts honneurs dont Charles V et Charles VI envi- 
ronnèrent du Guesclin furent cause qu’il vainquit 
si souvent les ennemis de la France, et fit passer le 
royaume de l'état de trouble à une bienheureuse 
paix. Mais ce Bertrand avait imagimé un moyen 
d'entretenir la discipline dans la chevalerie ; et tout 
homme noble qui forfaisait d’une manière désho- 
norante, on venait à sa table pour lui trancher la 
nappe sur laquelle ilmangeait (1). » 

On conviendra qu'il était difficile d'employer 
avec plus de noblesse et de jugement, que ne l’a 
fait Alain Chartier, la connaissance des écrivains 
de l'antiquité, pour apprécier le mérite et signaler 
les défauts de ce qui se passait en Europe au 
quinzième siècle; et l’on doit peu s'étonner de 
l'admiration que ce savant éprouvait au récit des 
actions de ces guerriers si simples et si grands de 
la Grèce et de Rome, comparés à tant de cheva- 
liers niais et vantards, les uns dissipant leur vie 


(1) Toute cette citation est tirée d’un ouvrage d’Alain Chartier, 
intitulé le Quadriloge invectif. Quatre personnages, figurant la 
France, le Clergé, la Noblesse et le Peuple, établissent entre eux 
une espèce de plaidoyer, où les trois ordres de l’État font leurs 
plaintes sur les maux respectifs que chacun d’eux souffre ou fait 
‘souffrir aux autres. Cette satire en prose, qui a permis à l’auteur 
de passer en revue et de juger tout ce qui s’est fait de bien et de 
mal pendant une grande partie du quinzième siècle, est un des mor- 
ceaux les plus curieux de cette époque. (Œuvres de maître Alain 
Chartier, édition d'André Duchesne, 1618. La citation est com- 
prise dans les pages 443-451.) On pourra consulter encore les 
” poésies d’Eustache Deschamps, qui antérieurement s’est plaint 
aussi très-amèrement du déclin de la chevalerie de son temps. 
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et leur fortune, pour se pavaner dans les tournois, 
les autres faisant vœu de se boucher un œil ou 
de traîner une chaussure délabrée, le tout pour 
trouver à faire armes avec d’autres fous, ou obéir 
et plaire à leur dame, sans s'occuper des intérêts 
de leur pays. 

Quoi qu’on ait pu direde nos jours, il était bien 
temps que l’érudition fit revivre les écrits de l'an- 
tiquité à cette époque, pour que les yeux de tous 
s'ouvrissent sur la monstrueuse bizarrerie des 
idées et des mœurs de ces temps. Les belles pages 
d'Alain Chartier, que l'on vient de lire, ces ré- 
flexions si sages et si profondes sur l’état militaire 
considéré dans ses rapports avec les intérêts d’une 
grande monarchie; rien de tout cela n'aurait pu 
être exposé, ni dit avec tant de force et de netteté, 
si ce philosophe n’eût point étudié les écrits des 
anciens. Et ce qui prouve que les connaissances 
acquises par l'étude n’altérèrent en rien la justesse 
et la profondeur de jugement du secrétaire de 
Charles VII, c'est qu'il ne se trompe pas sur le 
mérite et la gloire de du Guesclin, héros d'assez 
mince naissance, qui dut son élévation à sa valeur 
et à sa probité, brave chevalier entre les plus 
braves, mais qui n’employa jamais son épée que 
pour le service du roi et de l’État ; héros popu- 
laire, en un mot, auquel Alain Chartier semble 
faire allusion, lorsqu'il dit : « Les lignages ne font 
pas les chefs de querre, mais ceux-là seulement 
le deviennent, à qui Dieu, leur sens, leur vaillance 
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et l'autorité du prince en donnent la grâce, et en 
cette qualité doivent être obéis. » . 

* La lettre du roi Henri IV d'Angleterre, à Louis, 
duc d'Orléans, et le Quadriloge d'Alain Chartier, 
réunis, forment un corps de doctrine sur le gou- 
vernement monarchique, qui apprend que pour 
les hommes placés à la tête des affaires, comme 
pour ceux qui s'étaient portés en avant de leur 
siècle, par les efforts de leur intelligence et par le 
secours des études classiques, la chevalerie avait 
été rejetée hors de la politique, dès le commence- 
ment du quinzième siècle. 

Mais elle resta dans les mœurs; et il faut même 
dire que son défaut d'emploi dans les choses 
utiles et sérieuses, redoubla tout à coup so in- 
fluence sur les imaginations. Non-seulement on 
‘lut avec plus de fureur que jamais les romans des 
preux de Charlemagne et de la Table ronde ; 
mais pour répondre à l’insatiable avidité des lec- 
teurs qui demandaient du nouveau en ce genre, 
on fit de ces romans des poëmes, et c’est précisé- 
ment pendant le quinzième siècle que parurent en 
Italie, alors foyer principal de toute littérature, le 
Morgante de Pulci, le Membriano de l’aveugle de 
Ferrare et l’Orlando inamorato de Bojardo qui pré- 
céda de soixante ans, la publication du poëme de 
FArioste. | 

Toutes frivoles que fussent en apparence ces 
lectures, elles eurent cependant des conséquences 
fort graves, puisque nous nous en sentons encore. 

I. D . 18 
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Elles firent entrer profondément, dans les habitu- 
des de la vie privée, trois préjugés qui blessent. 
presque également les lois civile, morale et reli- 
gieuse, et celles de la raison. Ces trois préjugés, 
tristes débris de. cette chevalerie si vantée, sont 

le point d'honneur, qui consiste à ne jamais se vs 
tracter, même quand on a la convictian que.ce que 
l'on.a.ayancé est erroné, faux. ou absurde; Le 
duel, qui résout et. impose par la violence ce qui 
ne peut être décidé et approuvé que-par la raison 
et la justice; et enfin, la galanterie, ou le culte 
exagéré de la femme, dont le double effet, extra- 
vagant dans tous. les. cas, est de produire des 
amours mystiques, tels que ceux de Dante.et de 
Pétrarque, .ou des. liaisons scandaleuses et liber- 
tines, comme se sont plu à les peindre les trou- 
vères, les. nouvelliers, et jusqu'aux conteurs des 
dix-septième et dix-huitième siècles. 

On est forcé de l'avouer, à l'exception de ce que 
se proposaient les trois ordres religieux militaires, 
les Hospitaliers, les Templiers et les Teutoniques, 
dans tout le reste du chaos d'idées et de faits che- 
valeresques, 1l est vraiment impossible de démé- 
ler ce que c'était que la chevalerie; et c’est à 
peine si, en considérant sous le point de vue mo- 
ral ceux qui la professaient, on peut imaginer à 
quelle religion ils se rattachaient. Ainsi, dans l'É- 
vangile, on prêche l'humilité, et nul n’est plus 
vantard qu’un chevalier; on y recommande l’oubli 
des injures, et la chevalerie ne se soutient que par 
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le duel; la pauvreté est recommandée aux chré- 
tiens, et jamais le luxe des habits et des armes, 
l’étalage des blasons, le nombre des chevaux, des 
équipages de guerre, de chasse et de tournois, 
n'ont été aussi exagérés que par l’esprit et les 
habitudes chevaleresques. 


Mais que dire de ces vœux indiserètement ridi- 
cules, de ces entêtements niais qui déterminaient 
un chevalier à se priver de l'usage d’un œil, ou à 
ne pas renouveler sa chaussure, pour satisfaire la 
vanité capricieuse d’une femme, et ravaler le cou- 
rage même, en lui donnant un si sot emploi ? C’est 
la honte de l'esprit humain ! 


Au surplus, on ne saurait s'étonner de résultats 
si déplorables, quand on remonte au principe d’où 
is découlent. Malgré tous les beaux semblants reli- 
gieux de la chevalerie, depuis le commencement 
du douzième siècle, au fond, ce qui l’a animée 
et soutenue, ce qui lui a surtout donné tant de 
prise sur les imaginations, et qui la fait briller en- 
core aujourd’hui d’un certain éclat dans nos sou- 
venirs, C’est la galanterie. Depuis longtemps, on 
ne parle guère des Hospitaliers ; les Teutoniques 
sont mis en oubli, et si le souvenir des Templiers 
s’est soutenu plus longtemps, c’est que des tra- 
ditions, fausses ou vraies, nous présentent toujours 
ces moines-chevaliers comme ayant été trop ac- 
cessibles aux faiblesses mondaines. Quant à la 
chevalerie prise ensemble, on n’y pense jamais 


276 : ROLAND. 


sans que l’idée que l’on s’en forme se mêle for- 
cément avec celle de l'amour. 

Or, ce préjugé prend sa source dans les habi- 
tudes d’esprit que les romans de chevalerie ont 
si profondément imprimées aux générations, de- 
puis six ou sept siècles. À compter de ce temps, la 
_ passion de l'amour a été érigée en vertu, la femme 
en une espèce de divinité, et la galanterie est de- 
venue un Culte. Un amant chevalier, car il était 
assez difficile d’être l’un sans être l’autre, un che- 
valier donc, depuis le aouzième siècle jusqu’au 
seizième, grâce au code amoureux dont tout le 
monde reconnaissait la validité, ne cessait pas 


d’être un parfait chrétien, tout en préférant sa : 


maîtresse à la sainteVierge, et en mettant les 
faveurs de sa mie à plus haut prix que le bonheur 
céleste, ainsi qu'on l’a vu dans le vœu du héron, et 
comme on en peut trouver mille exemples dans 
les poésies des Provençaux, des trouvères et des 
Minnsingers. 

On est convenu d'appeler ces gens-là des chré- 
tiens, et de donner les siècles où ils ont vécu comme 
très-religieux. Je ne m’erigagerai pas dans une 
logomachie, à ce sujet; mais ce qui est constant 
et dont chacun peut facilement acquérir la preuve, 
c’est que le sigisbéisme, et l’on sait tout ce que je 
veux dire par là, a été implanté, soigné, cultivé, 
exalté par l'esprit chevaleresque ; que l'amour 
une fois proclamé vertu, les amants les plus pas- 
sionnés sont dévenus .des héros ; que tout leur a 
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été permis, jusqu’à adorer la femme des autres, 
füt-ce même celle de leur parent ou de leur roi; 
qu'autour d'eux, c'était à qui protégerait leurs 
amours, tandis que Île tort était constamment 
donné aux époux. 

Il est curieux de voir le rôle que l’on. fait jouer 
dans les romans, à Charlemagne, à ‘Arthur et à 
tant d’autres princes qui avaient le mauvais goût 
de trouver singulier que l’on fit la cour à leurs 
femmes, et que, pour cette raison, les poëtes ont 
réduits à jouer le rôle de Cassandres ridicules. 
Quant au Charlemagne des romans, on doit s’en 
souvenir, il avait commencé lui-même par trai- 
ter fort cavalièrement le mariage, comme nous 
Papprend la Chanson des Saxons, et s’il gronde 
son neveu Beaudouin de ce qu'il va à la maraude 
jusque dans la tente de la reine Sébile, ce n’est 
que pour exciter son neveu à la désobéissance et 
jouer un mauvais tour au roi Quiteclin. D'un au- 
tre côté, Sébile est peu scrupuleuse sur l’article 
de la foi conjugale; Hélissant est singulièrement 
complaisante, tandis que le grand Charlemagne 
est là favorisant, en dessous main, une intrigue lu- 
brique, il faut le dire, mais. qui aura le double 
avantage de lui faire conquérir la Saxe et d'ame- 
ner la reine, doublement vaincue, à recevoir le 
baptême. | 

À la rigueur, tout cela peut passer pour r de la 
politique habile ; mais il faudrait être un nouvel 
Escobar pour arriver à rendre de telles actions 
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conformes à la morale et à la religion. Ainsi , c’est 
au moyen d’un adultère scandaleusement et perfi- 
dement préparé, que l’on parvient à entraîner une 
reine idolâtre à se faire chrétienne! c’est son 
amant qui interrompt le cours de ses tendresses 
pour lui donner des instructions religieuses! c’est 
une jeune fille qui prépare et surveille ces rendez- 
voüs où la dévotion est mêlée au libertinage! Et 
tout cela, pour la plus grande gloire du Dieu des 
chrétiens, pour forcer les Saxons à recevoir le bap- 
tême! 


En vérité, quand on réfléchit que le roman où 
se trouve cet amalgame monstrueux d'ambition, de 
christianisme et de libertinage, était lu avec plaisir 
sous le règne de saint Louis, on est tenté de de- 
mander, avec l’auteur de Figaro: «Qui est-ce que 
lon trompe ici? » Et que l’on ne pense pas que la 
Chanson des Saxons soit la composition chevale- 
resque la plus scandaleuse; car au contraire, 
comme j'ai pris soin de le dire, elle est chaste et 
fort morale même, si on la compare à celles qui 
ont été faites dans le même temps ; c’est l'ouvrage 
de ce genre, qui, après la Chanson de Roland et la 
Chronique de Turpin, ouvre modestement la série 
des romans de chevalerie où l'amour, la galante- 
rie, jusques et compris l’adultère , deviennent les 
machines poétiques des récits où figurent des per- 
sonnages qui ne font rien, pas même les fautes les 
plus monstrueuses, sans invoquer les noms de Jé- 
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sus-Christ, de la benoîte sainte Vierge, et de tous 
les habitants du paradis. 

. Cette morale lubrique, comme dit énergique- 
ment Boileau, jointe à une foi mal éclairée et aux 
extravagances belliqueuses usitées dans les pas 
d'armes et dans les tournois, tel est le résultat es- 
sentiel des idées chevaleresques qui, en faussant 
les esprits en Europe dès le douzième siècle, n’ont 
pas cessé, même aujourd'hui, de faire sentir leur 
mauvaise influence, au moins sur les mœurs et 
sur la littérature. 


VI 
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Lorsque, dans les années 1450 et 1451, les com- 
tes de Dunois, de Penthièvre, de Foix et d’Ar- 
magnac, généraux du roi Charles VII, livraient 
les batailles de Fourmigni et de Castillon, réunis- 
saient la Normandie, la Guyenne et Bordeaux au 
royaume de France , et achevaient d’en chasser les 
Anglais, l’espritchevaleresque, anéanti, était rem- 
placé désormais par l'attachement à la couronne, 
symbole de la patrie. De ce moment les efforts per- 
sonnels et égoïstes des chevaliers, pour acquérir 
une gloriole stérile, devinrent ridicules ; et tous les 
vrais guerriers concoururent à affermir en France 
cette admirable unité qui, depuis, a fait de ce 
pays l’une des nations les plus imposantes de 
l'Europe. | 

Si je n'avais qu'à déterminer l’époque précise 
à laquelle l'esprit chevaleresque , reconnu faux et 
nuisible, a été forcé de céder à un sentiment vrai 
et noblement salutaire, j'aurais achevé ma tâche. 
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Mais les préjugés et les habitudes inculqués par la 
chevalerie , avaient pénétré si profondément dans 
les mœurs depuis plus de trois siècles , que ce qui 
cessa presque tout à coup d'être adopté dans les 
combinaisons de la haute politique , et dans la pra- 
tique du gouvernement des États, semble s’être 
attaché avec d'autant plus d'obstination et d’a- 
charnement aux actes de la vie ordinaire. Ce 
dernier résultat de la chevalerie, qui a été, presque 
jusqu'à nos jours, un obstacle aux progrès de la 
civilisation , est un sujet d'étude d'autant plus im- 
portant, que nous devons nous défier du mal qu’il 
peut nous faire encore. 

Mon intention n’est pas cependant de suivre 
minutieusement toutes les altérations qu’a subies 
l'esprit chevaleresque jusqu'à présent ; mais seule- 
ment de faire connaître les plus importantes, cel- 
les qui accusent formellement son déclin et sa cor- 
ruption: | 

Tout ce qui précède prouve que la chevalerie, 
prise dans le sens le plus étendu, a pour fonde- 
ment principal le combat singulier, le duel. La 
chevalerie veut avoir raison quand même ! C’est là 
sa loi, sa règle de conduite, son essence. Tracer, 
ne füt-ce que sommairement, les modifications 
qu'a éprouvées le duel, serait donc le moyen le 
plus prompt de faire. connaître les vicissitudes 
qu'a éprouvées la chevalerie elle-même ; or, c’est 
celui dont je vais faire usage. 

Dans la loi Gombette, faite par Gondebaud, roi 
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de Bourgogne (501), on défère le duel à ceux qui 
ne voudront pas s’en tenir au serment; et le com- 
bat avait lieu, entre les litigants, cum fustibus et 
clypeis, avec des bâtons et le bouclier. Ce même 
article (#4) se retrouve dans un capitulaire de 
* Charlemagne. 

En 973, cette loi était si bien établie, que, 
quelques années avant, comme on présenta à 
Othon [° la question de savoir si en matière de 
succession directe, la représentation devait avoir 
lieu entre les petits-enfants et les oncles, les doc- 
teurs ès lois étant restés perplexes , on jugea à pro- 
pos de remettre la décision au jugement des ar- 
mes. Et le moine Sigebert, qui rapporte ce fait, 
ajoute que l’on fit choix de deux vaillants com- 
battants pour soutenir le pour et le contre. Cette 
jurisprudence barbare s’appliquait égalementdans 
les causes civiles et dans les causes criminelles. 

Pour en abréger les formalités, bientôt chacun 
se crut en droit de prendre tout de suite les ar- 
mes à la plus simple contestation. Et de là vint 
cette fureur de combats et de duels qui s’accrut 
tellement, qu’en 1041, on promulgua cette fameuse 
loi dite Trêve de Dieu, non pour détruire le duel, 
ce qui n’était encore venu à l’espritde personne (1), 


(1) On trouve cependant, parmi les décrets du pape Nicolas II 
(1060), une défense courte mais expresse du duel. « Monomachiam 
in lege non assumimus, quam præceptam fuisse non reperimus, 
. cum hæc et hujus modi sectantes, Deum solummodo tentare vi- 
deantur. » Titre XX. De bellis. Labbe. Vol. 8, pag. 562. 
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mais pour en diminuer au’ moins les funestes éf- 
fets, en interdisant la faculté de se battre à cer- 
tains jours de la semaine et à ceux de grandes 
fêtes. . | | 

La Trêve de Dieu, renouvelée plusieurs fois, 
même par les papes, produisit l'effet tout con- 
traire à celui qu'on en espérait; et la rage des 
duels judiciaires et privés s'établit si bien dans 
les mœurs, qu'en 1119 ,aux beaux jours de la che- 
valerie, Louis le Gros aceorda par lettre, aux 
religieux de Saint-Maur des Fossés, le droit d’or- 
donner le duel entre leurs serfs et des personnes 
franches; ce qui était une faveur, sinon quant à 
la forme, au moins pour le fond , puisqu'on faisait 
participer à la même justice, des personnes de 
conditions inégales. 

La première restriction des duels fut faite par 
Louis le Jeune, qui ordonna, en 1168, qu’ilsn’eus- 
sent plus lieu, pour une dette qui n’excédait pas 
einq sols de ce temps, quelques francs de nos jours. 

La modicité de cette somme peut faire juger de 
la quantité de duels qui avaient lieu dans cetemps, 
où, comme il arrive toujours, les parties mécon- 
tentes des décisions des juges, ou docteurs ès lois, 
appelaient de leurs jugements au droit de leurs sei- 
gneurs, pour en obtenir gage de combat, et ter- 
miner des affaires contentieuses par le sort des 
armes. On croit généralement aujourd'hui que 
ces combats judiciaires avaient alors pour motif 
principal le besoin de laver ou de venger son 
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honneur, ce qui arrivait souvent sans doute; mais 
communément, et à l'époque surtout où l’on pro- 
mulgua la Trêve dé Dieu, on se battait après le 
jugement civil, comme aujourd’hui on.en appelle à 
la cour de cassation, pour obtenir.un jugement en 
dernier ressort. Et la seule différence qu’il y eût 
dans l'application de cette jurisprudence sanglante 
et chevaleresque, est que les gentilshommes se 
tuaient à coups de lance ou d'épée, tandis que 
les vilains s’assommaient à coups de bâton. Mais 
ce qui flattait les passions des hommes lorsqu'ils 
obtenaient gage de combat, et ce qui contribua 
puissamment à faire passer ce pis-aller judiciaire 
dans les mœurs de toutes les classes de la société, 
c'est l’idée de devenir l'arbitre absolu de ses in- 
térêts, et de se rendre justice par soi-même. En 
sorte que le duel trouva des partisans plus nom- 
breux et tout aussi ardents parmi les gens qui re- 
vendiquaient judiciairement une maison, un che- 
val ou une vache, que parmi les nobles prêts à 
venger les ès qui ic ins leur avoir été 
faites. 

On s’aperçoit de. la trace profonde que cette 
jurisprudence avait imprimée dans les mœurs, : 
par la timidité des tentatives des plus grands prin- 
ces pour l’effacer. Ce ne fut qu’en 1260, que saint 
Louis crut pouvoir défendre les duels, ou gages de 
bataille, en substituant la preuve par témoins ; et 
encore, comme le dit Beaumanoir, jurisconsulte 
de ce temps, « Le roi fit cette défense, dans sa 
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cour, c'est-à-dire dans ses domaines; maïs il ne 
la fit pas dans celles de ses barons. » 

Enfio, il faut aller jusqu’à l’an 1305, quarante- 
cinq ans après l'essai de saint Louis, pour trou- 
ver la défense des duels, pour toujours, en ma- 
tière civile, faiteouvertement, par Philippe le Bel. 

Jusqu'à cette époque mémorable, la chevalerie 
avait imposé sa jurisprudence à tous les ordres 
de l'État, à toutes les classes de la société ; puis- 
que les nobles, ainsi que les vilains, terminaient 
toute espèce de différend par le duel, et que les 
conciles sont pleins de défenses faites aux ecclé- 
siastiques de s’entremêéler ou de prendre part aux 
sentences de sang. 

En faisant mettre les Templiers en jugement, et 
en refusaut le gage de bataille pour toutes les causes 
civiles, Philippe le Bel refoula en quelque sorte la 
chevalerie sur elle-même, et l’isola de la société. 
En effet, c'est de ce moment que les hommes se 
rattachant encore à cette institution décrépite.et de- 
venue inutile, mais sentant le besoin de faire par- 
ler d'eux et tourmentés par l’oisiveté et souvent 
même par la faim, se mirent à hanter les tour- 
nois, à aller faire parodé de leur adresse et de leur 
bravoure, dans les cours des seigneurs et des sou- 
verains de tous les pays. C'estalors que, s’emparant 
dessubtilités d’un système amoureux,combinéavec 
le raffinement de la courtoisie guerrière, ces che- 
valiers, allant et venant sans cesse d’un lieu ou 
d'un pays dans d’autres, furent assez justement 
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nommés chevaliers errants, jusqu’à ce que, se dé- 
gradant chaque année davantage, ils allèrent se 
jeter dans les grandes compagnies, et se fondre en 
armée sous la main de fer de du Guesclin. 

Déjà les pas d'armes, les tournois, en un mot 
les duels chevaleresques, ne touchaïient plus à la 
société civile, pour laquelle ils n'étaient devenus 
qu’un spectacle. Quant au dueljudiciaire, on n’en 
avait guère conservé que la forme, pour le per- 
mettre dans des cas particuliers où l’honneur des 
personnes était intéressé, et 1l fallait encore, outre 
la permission du roi, que le parlement intervint. 
Mais l'issue triste et ridicule de la plupart de ces 
prétendus jugements, contribua à en détruire l’u- 
sage. Ïl arriva, en 1386, sous Charles VI, que l’on 
permit le duel entre Jean de Carrouges et Jacques 
le Gris, &entilshommes de la cour du comte d’A- 
lençon. | | 

La femme de Carrouges accusa le Gris, auprès 
- de son mari, d’avoir attenté à son honneur. Le 
Gris nia, et sur la plainte de l'époux, le parlement 
ordonna le duel. Le roi, toute la cour et une foule 
decurieux assistèrent à ce combat, qui eut lieu sous 
les murs de Saint-Martin des Champs. Le Gris fut 
tué, mais quelques mois plustard, le véritable au- 
teur du crime, l’avoua en mourant. Peu de temps 
avant, le peuple de Paris avait trouvé une occasion 
de rire, en voyant le duel projeté entre le cheva- 
lier Pierre de Courtenay, champion des Anglais, et 
Guy de la Trémoille, chargé de soutenir l'honneur 
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chevaleresque de la France, combat interrompu 
par:une pluie battante, et arrêté enfin par la vo- 
lonté de Charles VI, qui eut le bon esprit, en cette 
occasion, de braver tout à la fois le préjugé cheva- 
leresque, et de se moquer des astrologues qui lui 
avaient promis la victoire (1) . 

Dix-huit ans plus tard, 140%, sous le règne du 
même prince, un combat semblable à celui des 
trente eut encore lieu entre sept chevaliers fran- 
çais et sept chevaliers anglais. Depuis le mariage 
d'Isabelle de France, avec Richard IT d'Angle- 
terre, la paix régnait entre les deux nations, en 
sorte que tout défi porté, ne pouvait être qu’un de 
ces actes de chevalerie, si communs alors parmiles 
preux qui ne savaient à quoi passer leur temps. 

.« Ces chevaliers, dit la Chronique de Saint De- 
nis (2) qui s'exprime vertement sur ce sujet, se sont 
engagés dans cette entreprise uniquement pour se 
faire un renom de vaillance. Ils ont cru pouvoir en 
agir ainsi, quoique tout combat particulier qui n’a 
pas pour objetl’intérêt de la chose publique, puisse 
être taxé de témérité. Etsi paräiculare prælium 
non in favorem rei publicæ, temerarium dici possit.» 
« Les sept chevaliers français envoyèrent donc un 
hérautd’armes au roi d'Angleterre, pour provoquer 

(4) Les détails de ces deux duels se trouvent dans la Chronique 
du religieux de Saint-Denis; Chronique de Charles VI, liv. VE, 
chap. 14, etliv. VIL chap. 41, pages 393 et 463 de l'édition faisant 
partie des documents inédits de l’histoire de France. Paris, 4839. 

(2) Chron. de Saint-Denis, liv. XXII, chap. 3, tom. 3, page 51, 
même édition. 
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courtoisement (amabiliter) un pareil nombre de 
chevaliers anglais à une joute militaire, afin de 
faire juger laquelle des deux nations est la plus 
brave. Sept Anglais ne manquèrent pas de répondre 
au défi, et le duc d'Orléans, le frère du roi de 
France, fit dire force prières pour le succès des che- 
valiers français. « Mais, quoique les gens raisonna- 
bles, ajoute le chroniqueur, désapprouvassent ce 
combatcomme déraisonnable, et justifiantaux yeux 
des étrangers le proverbe qui accuse les Français 
d’être les plus présomptueux de tous les peuples, 
l'entreprise ne laissa pas cependant d’être mise à 
fin (1). Les apprêts du tournoi qui eut lieu aux en- 
virons de Bordeaux, se firent avec le cérémonial et 
toute la courtoisie chevaleresque; maisle combat fut 
long , acharné, et les chevaliers ennemis s’accablè- 
rent d'injures. Les Anglais, tout en frappant à coups 
redoublés, renvoyaient les Français aux sauces de 
la cuisine de la cour; et de leur côté, les Français 
reprochaient à leurs adversaires la mort ignomi- 
nieuse de leur roi Richard IT. Enfin, un chevalier 
anglais ayant été tué, tous les autres, grièvement 
blessés, se rendirent et s’avouèrent vaincus. » 

Ce récit fait par un membre du clergé, qui 
appréciait les vanteries et les boucheries chevale- 
resques à leur juste valeur, indique très-clairement 


(1) « Et quamvis viri nonnulli circumspecti adgressum velut 
dissonum reprobarent, exteræ que nacionesinde trahebant vulgare 
proverbium, et quod Francia cuncta regna superbiâ excedebat ; 
res taren ad votum in finalibus successit. » Loc. cit. 
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la nécessité où se trouvait le roi de ménager un pré- 
jugé qui régnait encore avec assez de force, et dé- 
montre cependant la profonde nullité de cette che- 
valerie réduite, pour soutenir son faux éclat, à se 
donner en spectacle comme les gladiateurs de l’an- 
cienne Rome ou les matadors espagnols. 

La guerre des Anglais et la noble Jeanne d’Arc 
vinrent en aide aux chevaliers. Cette fois ils furent 
bien obligés de perdre de vue leur vanité person- 
nelle, et d'employer leur courage au profit de l'É- 
tat. Les grands malheurs ont au moins cet avan- 
tage, qu'ils retrempent les âmes et font rentrer 
les esprits dans le vrai. Tout le monde avait été 
forcé de prendre les armes pendant l'invasion an- 
glaise, et les paysans en sarrau, qui se battaient 
à coups de fléaux et de fourches en défendant le 
pays pied à pied, firent ouvrir les yeux sur la 
dextérité si souvent inutile des chevaliers de pro- 
fession. Quant à la haute noblesse française, qui 
par son dévouement et son obéissance à la cou- 
ronne, n'avait plus cessé de marcher sur les traces 
de du Guesclin, elle fut admirable dans le cours 
de cette guerre funeste. 

Jaloux d’un pouvoir qu'il s’efforça constamment 
d’affermir, le premier des rois de France, qui tra- 
vailla sciemment à donner à ce royaume une 
constitution militaire, œuvre si habilement re- 
prise, longtemps après, par Richelieu, et que con- 
solida Louis XIV; Louis XI, avait la haine innée du 
seigneur féodal. “C'était pour lui un ennemi per- 
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sonnel ; et cette disposition suffit pour faire com- 
prendre ce que dut être la chevalerie, sous son 
règne. Elle se réfugia à la cour de Bourgogne, en 
Flandre, en Espagne et en Italie. Pas un seul duel 
autorisé n’eut lieu pendant la vie de ce prince. 
N'importe comment, il voulut que toute justice fût 
administrée et rendue en son nom. Tout ce qui 
avait existé avant lui, ille modifia. Outre les tailles 
qui furent levées, sans assemblées, et selon le bon 
plaisir royal; dans l'effroi que causa à Louis XI 
la promptitude avec laquelle la noblesse et le 
peuple prirent les armes et se constituèrent en 
troupes réglées, à l’époque dela guerre dite du bien 
public, ce prince imagina de se faire garder par 


quatre mille étrangers, la plupart Suisses, qu'il 


soudoya. Désormais, arbitre absolu pour l’adminis- 
tration de la justice, pour la levée des impôts, et 
pour la composition de l’armée, il voulut enfin 
s'emparer de la faculté exclusive de dispenser les 
honneurs chevaleresques. 

À la suite des longs différends entre les factions 
des maisons de Bourgogne et d'Orléans, les chefs 
des deux partis avaient pris l'habitude, pour ré- 
compenser leurs créatures, de faire des chevaliers 
à tout bout de champ. Louis XI, profitant avec son 
habileté ordinaire, de la confusion et de la mul- 
tiplicité de cette chevalerie devenue généralement 
ridicule et odieuse, coupa court à tous ces désor- 
dres, en instituant (1469) l'ordre royal de Saint- 
Michel, dont il fut chef et souverain. 
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Là se perd entièrement la trace de l’ancienne 
chevalerie; elle n’existe plus que par les romans 
et dans les imaginations. | 

Charles VIIL et Louis XII, ayant trouvé l'usage 

des troupes étrangères établi, en composèrent 
leurs armées pour aller porter la guerre en Italie. 
Sans nous occuper de leurs succès ou de leurs re- 
vers, Je feraiobserver seulement, que les officiers 
généraux qui commandaient ces troupes, Jean 
de Bourbon, Rohan de Gié, Phil. de Crèvecœur, 
Baudricourt, Trivulce, Ch. d’Amboise, Chaban- 
nes de la Palice, Stuard d’Aubigny, et d’autres, 
véritables officiers de l'école fondée par du Gues- 
clin, conservaient et affectaient même de suivre 
les habitudes de ce que l’on appelait déjà, avec 
raison, la vieille chevalerie. Quelques-uns de ces 
généraux étaient assez ignorants, et la plupart 
d’entre eux mettaient leur vanité à le paraître. 
. Aussi furent-ils assez étonnés de trouver en Italie, 
des chevaliers de ce pays, qui, outre leur bravoure 
et la dextérité à manier les armes, avaient encore 
l'esprit cultivé, lisaient les auteurs, composaient 
même des livres, et avaient le sentiment et le 
goût des arts. | 

Quelque temps avant la bataille de Séminara, 
qui força l'armée de Louis XII à renoncer à l’oc- 
cupation du royaume de Naples (1503), les Fran- 
çais ayant fait une tentative pour s'emparer de 
la ville de Barletta, où ils avaient envoyé un trom- 
pette, furent instruits, par ce parlementaire, que 
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les Italiens avaient tenu des propos offensants, 
contre eux. De leur côté, les guerriers de Barletta 
ne tardèrent pas à savoir que les mauvaises pa- 
roles leur avaient été rendues avec usure, en sorte 
que treize chevaliers de ces derniers, envoyèrent 
un défi à treize chevaliers français, en promettant 
que, d’ailleurs, toute hostilité serait suspendue, 
et fixant pour champ du combat, un lieu situé 
entre Barletta, Andria et Quadrato. Pour plus de 
sûreté on convint que les capitaines des armées 
ennemies, le vice-roi d’Aubigny et Gonzalve de 
Cordoue, suivis d’un nombre déterminé de trou- 
pes, accompagneraient chacun leurs treize com- 
battants jusqu’à moitié chemin, où ils s’arrête- 
raient pour être témoins et juges du tournoi. Ce 
combat où les Français furent vaincus à leur 
grand étonnement, est, si je ne me trompe, le 
dernier tournoi sérieux qui ait eu lieu en Europe ; 
et il doit passer ou pour un anachronisme, où 
pour un trait d’érudition chevaleresque (4). 


(1j En 1527, pendant le siége de Florence, par l’armée de 
Charles-Quint, il y eut encore un défi chevaleresque suivi d’un 
duel, qui servit de spectacle, sans avoir aucun rapport avec les 
opérations des deux armées ennemies. Un jeune homme de lar- 
mée florentine, Lodovico Martelli, envoya défier, à la manière 
des anciens chevaliers, le jeune Giorgio Bandini, sous prétexte 
qu’ennemi de la patrie, il portait les armes contre elle. Le combat 
fut accepté, les champions se présentèrent chacun avec un second, : 
etse battirent en champ clos, en présence des deux armées flo- 
rentine et impériale. Le dommage fut.égal des deux côtés. L’un 
des seconds de Bandini fut tué sur la place; et Martelli, blessé, fut 
forcé de s’avouer vaincu et rendit l’esprit après le combat. Tont 
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À l’avénement de François [* au trône (1515), 
il y avait plus d’une raison pour que le goût fac- 
tice de la chevalerie se ranimât très-vivement. 
D'abord, la découverte récente de l'imprimerie 
venait de répandre un très-grand nombre d’exem- 
plaires des romans de chevalerie, etdece moment, 
la lecture en devint universelle. Puis, le jeune roi, 
qui ne craignait pas d’imiter la galanterie si van- 
tée des héros de ces livres ; dont la bravoure d’ail- 
leurs avait quelque chose de cette témérité irré- 
fléchie et impatiente de toute discipline, que l'on 
se plaît encore à appeler chevaleresque, ouvrit 
son règne de la manière la plus heureuse et la plus 
brillante, par la victoire de Marignan et la con- 
quête du Milanais. 

Mais ce qui frappa surtout les esprits, fut cette 
fantaisie du jeune roi qui, grand maître de l’or- 
dre royal de Saint-Michel, voulut être armé che- 
valier, selon l'ancienne méthode, par Pierre du 
Terrail de Bayard. 

S'il y eut jamais au monde un homme par 
la réunion de ses qualités et de ses vertus reli- 
gieuses, morales et guerrières, ait mérité le titre 
de chevalier, considéré dans sa perfection idéale, 


cela n’empêcha pas qu’après l’expiration de la trêve convenue 
entre les assiégés et les assiégeants, pour cette espèce de combat 
théâtral, on ne continuât les opérations militaires. On prétend en 
outre que ce duel eut pour cause véritable entre les deux jeunes 
gens, une rivalité d’amour à l’occasion d’une certaine Marietta 
des Ricci. Sur cent duels, on peüt calculer qu’il y en a plus des 
deux tiers où la galanterie entre pour quelque chose. 
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c’est certainement Bayard, le seul hommede guerre 
qui ait fait de la chevalerie une chose vraisembla - 
ble, en pratiquant en effet toutes les vertus dont 
les historiens romanciers se sont amusés à douer 
ceux qui firent partie de cet ordre. Mais à cela près 
de la bravoure, qui était incomparable chez Fran- 
çois [", ce prince, trop galant et plusqu'irréfléchi, 
profita peu des grands exemples que lui offrait la 
conduite de celui qu’il choisit pe parrain et qui 
lui ceignit l'épée. 

Bayard est un homme à part, comme Socrate. 
L'un était guerrier, l'autre philosophe ; mais tous 
deux avaient un sentiment profond du juste etun 
besoin inné de faire le bien, ce qui, sans avoir égard 
à la différence de leurs Dofus et de leurs 
croyances, en fait des êtres de la même nature. 

Bayard n'avait donc pas plus de rapport intel- 
lectuel avec François [” qu'avec sa cour et le 
siècle où ils vivaient. Bayard était isolé là, comme 
il l’est dans l histoire, comme il l’est dans la che- 
valerie, ornernent unique et précieux de l’une, et 
le seul soutien réel de l’autre. 

Personne, du reste, ne se fait plus d'illusions au- 
jourd’hui sur le prétendu esprit chevaleresque que 
François [” remit à la mode. C’étaient les romans 
qui fermenjaient de nouveau et avec plus d’acti- 
vité que jamais dans le cerveau des lecteurs; c'é- 
tait le goût des tournois élégants si goûtés des da- 
mes de la noblesse, admises à la cour par le jeune 
roi; c’étaientles poëtesdel’Italie,et particulièrement 
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l'Arioste, qui, par son charmant livre, avait donné 
une impulsion nouvelle à la galanterie chevaleres- 
que; c'était enfin un besoin de récréation pour 
l'esprit qui le soulageait du poids assez lourd des 
affaires et des inquiétudes dont on était accablé 
dans ce temps. 

Mais cette mode ne laissa pas d’avoir parfois 
une influence fâcheuse sur les habitudes etles dé- 
terminations du roi. Sans parler de ses nombreu- 
ses aventures galantes, dans lesquelles il fut 
beaucoup plus souvent entraîné par la vanité che- 
valeresque, que par un sentiment vrai, 1l laissa 
voir, à la malheureuse affaire de Pavie, combien le 
courage aventureux et qui se confie aveuglément 
dans sa force, peut devenir fatal, quand un prince 
oublie son devoir de roi, pour faire le puéril mé- 
tier de chevalier. 

Non-seulement tous ses officiers les plus recom- 
mandables, le vieux de la Trémouille, Louis d’Arec, 
les maréchaux de Chabannes et de Foix, lui con- 
seillèrent de lever le siége de Pavie et d'éviter la 
bataille; mais on lui démontra, qu’en attendant 
quelques jours, l’état de dénûment où était ré- 
duite l’armée ennemie la forçant de se retirer, il 
serait maître du pays.alors, et entrerait dans la ville 
sans coup férir. Aucun raisonnement, aucune 
prière ne purent avoir accès dans son esprit; et 
s’imaginant même que l’ennemi allait l’attaquer, 
tout à coup et pour assumer sur lui seul la respon- 
sabilité et la gloire de toute cette affaire, il s’avisa 
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d'envoyer à l’un des premiers officiers de l’armée 
impériale, le marquis de Pescaire, un défi cheva- 
leresque. Il lui manda donc que s’il voulait se 
rendre avec les huit chevaliers de son corps d’ar- 
mée, en qui il mettait le plus de confiance, dans un 
lieu également distant des deux camps, ils’y trou- 
verait avec un pareil nombre de guerriers, et que 
l'issue du combat ferait voir à laquelle des deux 
nations on devait adjuger le prix de la valeur. 
François ajoutait que si ce parti ne convenait pas 
à Pescaire, il lui offrait vingt mille écus au cas, 
qu'avant vingt jours, il engageât une bataille gé- 
nérale. : | | 

Pescaire n’était pas moins brave que le roi de 
France, mais :l se montra brave comme on devait 
l'être de son temps. Il remercia François I de la 
préférence glorieuse qu’il lui accordait en le dé- 
fiant; mais il ajouta : « qu’il ne pouvait accepter 
cet honneur, parce qu’il ne lui était pas permis de 
disposer de sa vie sans le congé de l’empereur. 
Que quant à la bataïlle, il assurait sa majesté 
qu’elle l'aurait, avant le terme indiqué, sans 
qu’elle se mît en frais; et qu'il osait lui conseiller 
de garder son argent qui pourrait être employé à 
payer la rançon d’un prisonnier d'importance. » 

Le résultat de la bataille de Pavie donne à cette 
lettre un tour ironique, que Pescaire n’y mit sans 
doute pas; car, si assuré qu’il püt être de la vic- 
toire, il ne pouvait se flatter de faire le roi prison- 
nier. Toutefois, il fallait que François [°° fât bien 
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entêté de ses idées chevaleresques, pour que la 
réponse du marquis ne le rendit pas circonspect. 
Loin de là, le roi de France persista à ne pas lever 
son camp et à menacer Pavie. 

Alors Pescaire lui tint parole. Pendant qu’un 
détachement des impériaux fit une fausse attaque 
contre le camp du roi, un autre corps alla abattre 
un pan de mur de la ville, par lequél on fit entrer 
trois. mille arquebusiers et trois gros bataillons des. 
vieilles bandes espagnoles et de lansquenets. L'in- 
tention des généraux de Charles-Quint, n’était pas 
de livrer bataille, mais seulement de pénétrer 
jusqu’à Pavie. Devant le camp français, était en 
- batterie, du côté de la ville, une artillerie formi- 
dable qui, en faisant feu sur les troupes qui y en- 
traient, mirent un instant le désordre parmi 
l'infantorie espagnole, et l'aurait inévitablement 
foudroyée , sans l'impardonnable étourderie de 
François [. Ce malheureux prince, voyant une 
apparence de désordre parmi les bandes ennemies, 
et s’imaginant qu'il n’y avait plus qu’à courir sur 
elles pour les détruire entièrement, sans prendre 
encore conseil de personne, s'élance avec toute sà 
chevalerie vers la ville, rend la batterie inutile en 
se mettant entre elle et l'ennemi qui, profitant de 
cette bonne fortune inattendue, entoure la troupe 
du roi, encommence le carnage et finit par faire le 
roiprisonnier. Tel était l’état et l'effet des idées che- 
valeresques appliquées à l’art de la guerre, en 1525. 

On a beaucoup vanté l'influence de la courtoisie 
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chevaleresque sur l’adoucissement prétendu des 
mœurs des guerriers entre eux. La lecture des 
romans peut faire soutenir cette opinion; mais il 
s’en faut bien qu’elle soit confirmée par l’ensemble 
des faits historiques qui s’y rapportent. C'est déjà 
une loi fort barbare, bien qu’elle résulte d’un con- 
sentement mutuel, que d’égorger son ennemi s'il 
ne se rend pas. Mais il suffit de lire avec atten- 
tion Froissard et Monstrelet, pour s’assurer de la 
quantité énorme de chevaliers, car je ne parle pas 
des soldats, qui, après la capitulation, ont été pen- 
dus par ordre de leurs confrères. Clisson, entre 
autres, avait fait pendre et massacrer tant de gens, 
que, comme le fait observer Étienne Pasquier 
(Recherches, t. [, page 514%), on lui avait donné 
le surnom de boucher. 

Peut-être avait-on fait quelques progrès en hu- 
manité, au temps de François F°°? C'est ce que 
nous allons voir. 

Lorsque le roi, blessé ettombé sous son cheval 
mort, eut rendu son épée à Lannoï, au milieu de sa 
noblesse qui s'était fait tailler en pièces; au premier 
moment, on respecta en lui la majesté royale. 
Mais ceux des officiers français que leurs blessures 
forcèrent également de se rendre, devinrent un 
sujet de querelles entre les officiers ennemis, qui 
se les disputaient dans l'espoir d’en tirer une riche 
rançon. Le sage la Trémouille, âgé de soixante- 
quinze ans, lui qui voulait que l’on évitât le com- 
bat, eut le bonheur d’avoir la poitrine percée de 
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deux balles et de mourir lesarmes à la main. Mais 
il n’en fut pas ainsi pour le maréchal de Chaban- 
nes. Après avoir fait plier deux fois tout ce qui se 
trouvait devant lui, ce brave seigneur, entraîné par 
la chute de son cheval, fut arrêté prisonnier de 
guerre par un capitaine italien. Tout à coup un 
capitaine espagnol, nommé Buzarto, furieux de ce 
qu’une si riche proie lui était échappée, et vou- 
lant la ravir à l'Italien qui refusait de partager 
avec lui la rançon, brûle la cervelle du prisonnier 
avec son arquebuse. 

Quant au roi, on l'avait transporté à Pavie, où 
tous les officiers de l’armée impériale, mtéressés 
à conserver une si précieuse capture, prenaient 
le prétexte de lui faire honneur et de lui tenir 
compagnie, pour ne le jamais laisser seul. Presque 
tous, à travers ces dehors de politesse, laissaient 
percer une cruauté brutale. Ils affectaient de se 
couvrir des vêtements les plus riches, mais dé- 
pouilles encore sanglantes des Français morts sous 
les murs de Pavie. | 

Un seul des vainqueurs de François se condui- 
sit alors avec générosité et noblesse. Le marquis 
de Pescaireavait pris une grande part à la victoire, 
et fut obligé de retarder sa visite au roi prison- 
nier , jusqu’au moment qu'une blessure grave qu’il 
avait reçue au visage pendant la bataille, fut à peu 
près cicatrisée. Dès qu’il se sentit en état de sor- 
tir, il se présenta à François [°. Mais au lieu d’in- 
sulter au malheur, comme le faisaient ses compa- 
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gnons, il arriva vêtu d'un habit de drap noir, 
sans aucun ornement, et donna au royal prison- 
nier, toutes les consolations et les espérances que 
sa position, à l'égard de Charles-Quint, lui per- 
mit de hasarder. 

Le marquis de Pescaire, fils d’Alfonse d’Avalos 
et d'Aquin, issu d’une des plus illustres familles 
du royaume de Naples, et l’un des grands capi- 
taines de son temps, est encore célèbre par sa 
femme , Vittoria Colonna , l’un des premiers poë- 
tes lyriques de l'Italie, après Dante et Pétrarque. 
Pescaire lui-même, était lettré; et lorsqu’à l’âge 
de seize ans, il fut fait prisonnier à la bataille de 
Ravennes, il adoucit les rigueursde sacaptivité, en 
composant un Traité de l'amour qu'il dédia et en- 
voya à sa femme , qui était du même âge que lui. 

Pescaire est le Bayard italien; et si j’insiste 
” tant soit peu sur ce personnage, c’est qu’il carac- 
térise mieux qu'aucun autre, la transition des ha- 
_ bitudes de la vieille chevalerie qu’il avait honorée 
par sa bravoure et par la pureté de ses mœurs, 
aux idées tout à fait modernes qui exigent comme 
point de perfection, que l’on soit brave, modeste 
et poli tout à la fois. L'Italie qui, alors, était en 
avance de plus d’un siècle sur les autres nations 
de l’Europe, et qui leur a fourni tant de modèles 
en tous genres, a encore été la première à pro- 
duire un grand capitaine ayant la vraie politesse, 
celle du cœur, mélée à celle de l'esprit, et un écri- 
vain, Baldassar Castiglione, qui a fait un excellent 


304 ROLAND. 


traité sur cette précieuse et rare qualité mo- 
 rale(1). 

Tous les historiens ont répété une observation 
que je ne manquerai pas de reproduire : le règne 
de Henri II de France, disent-ils, a commencé et 
fini par un combat singulier. 

Cette recrudescence de goût factice pour les ha- 
bitudes et les mœurs chevaleresques, avait été pro- 
voquée par François [* parmi la noblesse, par 
quelques-unes de ces témérités, inexcusables dans 
un roi; et dans sa cour, en y introduisant les da- 
mes , et en donnant l'exemple d'une galanterie 
qui ne lui fut pasmoinsfuneste comme homme, que 
la bataille de Pavie ne lui avait été fatale comme 
chevalier. : 

L’inopportunité de cette manie frappe d'autant 
plus , qu’elle jure avec ce qu’il y a de sérieux et 
de positif dans les événements de ce temps, et en 
particulier dans le génieet la conduite de celui qui 
en futà peu près l'arbitre, Charles-Quint. Aussi la 
chevalerie et la galanterie , en France , deux par- 


(4) Ferdinand-François d’Avalos, marquis de Pescaire, né dans 
le royaume de Naples, en 4473, mort à l’âge de 52 ans en 1595, 
des suites de ses blessures, quelques mois après la bataille de 
Pavie. 

Baldassar Castiglione, né à Mantoue, en 1478, mort à Tolède 
en 4529. Il est auteur dulivre intitulé: Cortigiano, l'homme de 
cour, l'homme bien élevé, ouvrage dans lequel il enseigne tous 
les moyens de perfectionner les habitudes du cœur et de l’esprit. 
Ce livre, fort bien écrit en italien, n'a rien de didactique dans sa 
forme, et salecture, qui a fait longtemps les délicesde l’Europe, 
est encore agréable aujourd’hui. | 
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ties d’un tout qu’on ne sépara plus, devinrent-elles 
une occupation , une manière d'être des gens de 
cour et de la noblesse, qui fit d'eux un monde à 
part et ayant ses lois etses usages pour eux seuls. 

Henri IL, par une faute qu'il fit en montant sur 
le trône, donna à cette chevalerie factice, un ca- 
ractère triste et fâcheux. 

Au fond, tout cet étalage de luxe, n’était pour 
François [° qu'un moyen de couvrir sous des de- 
hors brillants, deux défauts inhérents à son ca- 
ractère : une bravoure mêlée d’étourderie, et un at- 
trait invincible pour les femmes; maïs, en somme, 
il se battait bien, ainsi que ses généraux, dans 
l'intérêt de la couronne et de la France, et l’on 
n’a pas à lui reprocher d'avoir autorisé entre ses 
sujets, aucun duel judiciaire. 

Le malheur voulut que son successeur, car je 
passe le règne si court de François IT, se trouvât 
obligé de remettre en vigueur un usage tombé en 
désuétude depuis 1306 lorsque Philippe le Bel 
avait abrogé la preuve par le combat, en matière 
civile. 

Des propos hasardés sur uneprétendue intrigue 
incestueuse , déterminèrent, en 1547, F. de Vi- 
vone de la Châtaigneraye et Guy Chabot de Jar- 
mac à soumettre au roi les cartels qu'ils s’en- 
voyèrent, en demandant la permission à Henri II, 
de leur octroyer le champ à outrance (1). Comme il 


(4) On trouvera ces deux cartels dans les additions desmémoires 
de Castelnau. Ils sont cités aussi dans le 4er vol. des Essais sur 
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y avait eu des démentis grossiers de donnés entre 
gens faisant profession d'honneur , distinction sub- 
tile, au moyen de laquelle on se mettait au-des- 
sus: des ordonnances royales défendant le duel, 
Henri II permit le combat et désigna le jour et la 
place où il devait avoir lieu, le 10 juillet 1549, 
dans la cour du château de Saint-Germain en 
Laye. 

Ce duel, le dernier qui ait été autorisé, et le 
premier de ceux qui, jusqu'aujourd'hui, ont le ca- 
ractère d’une vengeance personnelle, fut accom- 
pagné de circonstances qui montrent ce que l'ap- 
plication des principes de l’ancienne chevalerie 
aux mœurs modernes, a de faux et de dangereux. 

Dans les règlements que Philippe le Bel donna 
sur les duels, il est dit: « que l’on n’accordera le 
combat à outrance, que lorsqu'il n'y a que des 
indices contre l’accusé, et que les preuves ne 
sont pas suffisantes; puis, qu’au jour désigné les 
deux combattants partiront de leurs maisons, fai- 
-sant porter devant eux toutes les armes dont on 
sera convenu de se servir ; qu’ils marcheront dou- 
cement, faisant, de pas en pas, le signe de la 
croix, ou ayant à la main l’image du saint qu’ils 
révèrent le plus; qu’arrivés dans le champ clos, 
l'appelant, ayant la main sur le crucifix, jurera sur 
sa vie, son âme et son honneur, qu’il croit avoir 


Paris, de Sainte-Foix, page 246. La teneur en est si grosëière et si 
dégoûtante, que je m’abstiens de les reproduire ici. 
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bonne querelle; et que, d’ailleurs, il n’a sur lui, 
ni sur son cheval, ni en ses armes, herbes, char 

mes, pierres, conjurations, etc., etc. L'appelé était 
tenu de faire les mêmes serments. Les ordonnan- 
ces ajoutaient que le corps du vaincu, dans le cas 
. de mort, serait livré au maréchal du camp, jus- 
qu’à ce que le roi eût déclaré qu'il voulait lui par- 
donner, ou en faire justice, c’est-à-dire le faire 


pendre au gibet par les pieds. Que, dans le cas où 


le vaincu survivrait, on lui couperait ses aiguil- 
lettes ; qu’il serait désarmé , déshabillé ; que tout 
son harnais serait jeté çà et là, et qu’enfin il res- 
terait étendu à terre jusqu'à ce que le roi eût dé- 
claré s’il voulait en tirer la justice susdite, ou 
Jui pardonner. Qu’au surplus, tous les biens dudit 
vaincu seraient confisqués au profit du roi, lors- 
que le vainqueur aurait préalablement été payé 
de ses frais et dommages. » 

Tout absurde et barbare que soit le principe de 
cette jurisprudence, on entrevoit dans ses formes 
un désir de s'assurer de la sincérité des plai- 
gnants, en mettant leur bonne foi à l'épreuve par 
des serments solennels, et par la crainte d’un châ- 
timent terrible. Or, voici à quelle occasion on 
crut devoir faire l'application de ce vieil usage. 

Jarnac était un jeune homme plus adonné à 
la galanterie qu'aux armes. C’était un des effémi- 
nés de la cour de Henri IT, qui passa, à tort ou à 
raison, pour être l’amant de sa belle-mère, la se- 
conde femme de M. de Jarnac, son père. La Cha- 
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taigneraye prétendit qu'il lui avait fait la confi- 
dence de cette liaison, ce que Jarnac nia; et de là 
la querelle, les cartels soumis au roiet l'octroi du 
combat à outrance. 

La Chataigneraye, ami particulier du monarque, 
indépendamment de sa bravoure, était renommé 
par la supériorité avec laquelle il se servait des 
armes. En sorte que, quand l’on sut qu’il devait 
se bättre avec Jarnac, tout le monde, et lui-même 
surtout, jugea son adversaire, un homme mort. 
a Ilne le craignit pas plus, dit son contemporain 
Vielleville, dans ses mémoires, qu'un lion n’a peur 
d'un chien. » | 

Entre le jour où Henri IT avait permis le com- 
bat et celui où le duel eut lieu, il s’écoula près de 
quatre mois, que les deux adversaires employè- 
rent bien différemment. Jarnac, comme l'indique 
la réputation devenue proverbiale de son nom,.se 
fit enseigner quelques coups fourrés, par un bret- 
teur italien, dans le pays duquel l’art de l'escrime 
avaitété porté déjà à une grande perfection depuis 
plus d’un siècle. Quant à son ennemi, sûr de son 
fait, et ne doutant pas de la victoire, il se mit à 
la célébrer d'avance, par des orgies qui durèrent 
pendant cinq semaines; « dépensant, dit encore 
Vielleville, plus de douze cents écus par jour, chose 
qu'il n’eût pu faire, si le roi ne lui avait fourni cet 
argent. » Mais il redoubla de profusion pour pa- 
raître avec éclat le jour de la cérémonie, et, avec 
un sang-froid que l’infériorité présumée de son 
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adversaire rend assez peu chevaleresque, il fit 
apprêter, non loin de la lice, un grand souper au- 
quel il pria tous les grands de la cour de venir 
prendre part, après le combat. 

Le 10 juillet, quinze jours avant celui du cou- 
ronnement de Henri Il, ce prince, entouré de tous 
ses seigneurs et des dames de sa cour, ainsi que 
des ambassadeurs étrangers, parmi lesquels on 
distinguaïit celui du grand sultan Soliman IF, vint 
s'asseoir sur une estrade, dans la cour de son chà- 
teau de Saint-Germain en Laye, pour assister à ce 
fameux duel. Six grandes heures furent employées 
par les parrains et les confidents des deux adver- 
saires, à visiter les armes et à faire prononcer les 
serments selon la formule. Enfin, vers la fin du 
jour, lecombat eut lieu; la Chataigneraye fut blessé 
à mort, et le roi, aprèsavoir vu tomber son favori, 
rentra consterné dans ses appartements. 

Restait le souper. Mais dès que les Suisses de 
garde au château, les laquais , et surtout la vale- 
taille que la curiosité avait attirée, surent que le 
vainqueur imaginaire était effectivement le vaincu; 
alors, à la faveur de la nuit, chacun d'eux se mit 
en devoir de piller. Tout en dévorant les mets 
préparés, ces misérables firent main basse sur la 
vaisselle en argenterie et volèrent les riches buffets 
empruntés à sept ou huit grandes maisons de la 
cour. Le désordre devint tel que les capitaines et 
les archers des gardes, attirés par le bruit, fondi- 
rent à coups d’épées et de hallebardes sur ces pil- 
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lards auxquels s'étaient joints une foule de vau- 
riens venus de Paris. 


L’ambassadeur de Soliman II, à ce que rap- 
porte Brantôme, témoigna plus d’une fois son 
étonnement pendant ce fameux duel, de ce qu’il 
avait lieu entre deux gentilshomme français, tous 
deux favoris du rot, et que le prince cependant 
laissait exposés à un tel massacre : « car, ajoute 
le narrateur, les Turcs ne font pas cela ; et ils met- 
tent tout leur point d'honneur à bien servir 
leur prince et à soutenir sa querelle. Nous autres 
chrétiens, nous sommes plus qu'eux ; car nous nous 
savons battre en combats singuliers et généraux. » 


Dans son enthousiasme pour ce duel où figura 
son onclela Chataigneraye, lemême Brantôme rap- 
porte un fait qui s’y rattache, et qui prouve à 
quel point le faux honneur, ou point d'honneur, 
était un préjugé généralement établi déjà de son 
temps. Lorsque la nouvelle de la mort de la Cha- 
taigneraye se répandit, on eut peine à y croire, 
tant cet homme avait la réputation d’être habile 
dans le maniement des armes. Or, il arriva, deux 
mois après l’événement, quand on. l’apprit en 
Piémont, que deux simples soldats de ce pays se 
défièrent en duel, parce que l’un avait annoncé 
cette nouvelle, et qu’il s’en trouva un autre qui 
soutint que la chose était impossible. A l’occasion 
de ce point de fait, qu’une lettre ne tarda pas à 
confirmer, les deux malheureux soldats se cou- 
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vrirent de blessures, ce qui fut jugé une chose 
admirable en ce temps (1). 


Depuis que François [° avait rétabli une che- 
valerie factice, que les dames étaient admises à la 
cour, et que l’usage des favorites reconnues était 
consacré, le goût des tournois galants était de- 
venu plus vif que jamais; et c'était une petite 
satisfaction de vanité que ne manquaient pas de se 
donner et le vainqueur de Marignan et son fils 
Henri IT, lorsqu'ils trouvaient l’occasion de faire 
habilement manœuvrer leurs chevaux ou de ma- 
nier les armes courtoises, devant la belle Diane de 
Poitiers, et même devant beaucoup d’autres. À ces 
Lancelots et à ces Tristans modernes, il fallait des 
Genièvres et des Iseults, et la passion que l’on avait 
alors pour les vieux romans de chevalerie, justi- 
fiait, aux yeux d’une foule de gens de cour, le 
scandale des amours de ces rois. Ce goût de sigis- 
béisme s’étendit rapidement de la cour à la ville; 
et les progrès en ce genre, provoqués déjà depuis 
un siècle, par les cent nouvelles nouvelles, com- 
posées sous les auspices de Louis XI, encore dau- 
phin, devinrent beaucoup plus grands lorsqu'une 
princesse du sang, la sœur de François E", écrivit 
un livre dans le même esprit, et portant le même 
titre. 


_(4) Pour ce qui concerne le duel de Jarnac et la Chataigneraye, 
on peut consulter {es mémoires de Vielleville, 1. I, chap. 12 ; 
etle discours sur les duels de Brantôme. 


- 


#4 
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Nous avons vu qu’au quatorzième siècle, la gra- 
vité des manières, et nécessairement celle des 
mœurs, fut compromise par un changement de 
mode dans les vêtements; mais, au seizième, il 
s’accomplit une révolution bien autrement impor- 
tante, lorsque les dames eurent leurs entrées à la 
cour, que les rois eurent ostensiblement deux mé- 
nages, l'un à droite, l’autre à gauche, et que ce 
fut de ce dernier côté que dépendirent les grâces 
et les faveurs. Bientôt il n’y eut pas de seigneur, 
et même de petit bourgeois, qui ne voulût être 
roi chez lui. Ce qui est certain, est que Henri IT, 
qui rendit des ordonnances assez sévères contre la 
polygamie, pour que l’on soit en droit de le féli- 
citer d’en avoir fait un cas pendable, aurait au 
_ moinsmérité d’être condamné à une forte amende. 
Mais à partir d'Agnès Sorel, la position de favo- 
_ rite était devenue un sujet continuel d'espérance 
pour les jolies filles pauvres, qui voulaient toutes 
devenir quasi-reines de France. Eten effet, depuis 
FrançoisE", roitrès-chrétien, et trop chrétien même 
quand ïl faisait si impitoyablement brûler les 
hérétiques, cette honteuse dignité n’a guère cessé 
d’être briguée et accordée jusqu’au temps du roi 
Louis XV. | 

Mademoiselle de Saint-Vallier, dont la jeunesse 
et la beauté avaient gagné le cœur de François I° 
lorsqu'elle vint lui demander la grâce de son père, 
et à qui on fit épouser bientôt après le comte de 
Maulevrier, pour finir, quand elle se fut empa- 
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rée de l'esprit du roi Henri II, par devenir du- 
chesse de Valentinois; en somme, Diane de Poi- 
tiers avait dix-huit ans de plus que son royal 
amant. Née avec le siècle, elle avait cinquante- 
neuf ans, lorsque le roi Henri II en avait quarante 
et un, en l’an 1559; et cependant l'engouement 
du prince pour la favorite, était dans toute sa 
ferveur. On venait de conclure la paix de Cateau- 
Cambresis, dont l’un des résultats fut le mariage 
des deux filles de Henri IL: Élisabeth épousa Phi- 
lippe IL, roi d'Espagne, et Claude, Charles IT, duc 
de Lorraine. Il n’y avait pas de fêtes à cette épo- 
que, sans que l’on célébrât des tournois et où 
l'on ne jouât toutes les comédies chevaleresques, 
avec une exactitude pédantesque. Henri Il en 
ordonna pour célébrer le double mariage de ses 
filles, et selon son goût et ses habitudes, il y prit 
part, toujours dans l’idée de piaffer, de caracoler 
et de montrer sa dextérité à gouverner un cheval 
et à rompre une lance, devant la vieille Diane de 
Poitiers. | 

On ouvrit donc le pas au tournoi, dans la rue 
Saint-Antoine, devant les Tournelles, et le roi 
voulut être un dés tenants avec trois seigneurs de 
sa cour. C'est vraiment quelque chose de pénible 
à lire, que le récit des historiens contemporains, 
où l’on voit qu'il n’y a pas d'efforts que l’on n'ait 
tentés pour empêcher Henri IT de se mettre sur les 
rangs pour combattre. Le maréchal de Vielleville, 
entre autres, qui était près de lui, pendant qu’on 
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lui mettait ses armes, fit valoir tout ce que le bon 
sens, la prudence et l’amitié purent lui suggérer, 
pour détourner le prince d’un si périlleux enfan- 
tillage. Pour entrer dans ses idées, et l'empêcher 
de commettre une imprudence, on alla, en flattant 
ses goûts, jusqu'à lui faire observer que, même 
dans les vieux romans, les rois ne se commet- 
taient pas ainsi; et que quand, par hasard, ils 
voulaient agir comme de simples chevaliers et 
rompre des lances, ils se déguisaient pour entrer 
en lice, ce qui, encore, n’était arrivé que très-ra- 
rement. 

Aucun raisonnement, aucune prière ne purent 
le faire changer de détermination; et pendant les 
deux premiers jours dutournoi, où il courut, tout 
se passa bien. Quand vint le troisième, c'était 
la fête de saint Pierre : on lui représenta de nou- 
veau, qu'ayant fait ses preuves, il devait laisser la 
lice aux autres. Mais enivré par ses succès précé- 
dents, et excité surtout par l’idée de ne pas cesser - 
de se montrer jeune et vaillant devant la duchesse 
de Valentinois, ilvoulut donner encore une preuve 
de sa grâce et de son adresse. Cette fois 1l tint 
contre le capitaine de ses gardes, Montgomery. Ce 
jeune homme, par maladresse ou par oubli, 
n’ayant pas jeté de côté, selon l’usage, le tronçon 
de sa lance après l'avoir rompue, l’enfonça si vio- 
lemment dans l’œil du roi, que les échardes du 
bois pénétrèrent dans le cerveau. 

Le roi mourut, au bout de trois jours, des suites 
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de cet horrible accident, ce qui fit comprendre en- 
fin à tout le monde combien cette chevalerie fac- 
tice, outre son ridicule, était encore funeste. 

Le duel de Jarnac et de la Chataigneraye fit 
donc abolir les combats autorisés; la mort de 
Henri IT mit fin aux tournois. 

Mais le duel privé, illégal, en prit d'autant plus 
d’empire sur les mœurs; la vanité de braver la 
mort se joignit à celle de braver les lois , et le point 
d'honneur devint tout à coup, et plus absurde, 
et plus opiniâtre. Ce qui restait encore du cheva- 
lier, se transforma en duelliste, en spadassin de 
profession. Le motif du duel, quand il y en avait, 
disparut entièrement devant l'intérêt du duel 
même, et l’on ne fit plus attention qu’à la ma- 
nière plus ou moins habile, dont les adversai- 
res, fort bons amis d’ailleurs, se comportaient 
pendant l'assaut d'armes. Entre eux, il ne s’agis- 
sait plus de savoir qui avait tort ou raison, mais 
qui bravait la mort avec l'audace la plus impie, 
et savait la donner avec le plus d'adresse et de 
férocité. Mais ce qui met le comble à la barbarie . 
de ces usages, est le ton léger, badin et tout à la 
fois louangeur, de ceux qui en parlent. On ne 
comprend pas comment les prétendus chrétiens 
de ces temps, qui ne trouvaient pas de paroles as- 
sez énergiques pour condamner les combats du 
cirque romain, et faire ressortir l’extravagance des 
condamnés qui saluaient César avant de combat- 
tre pour mourir (morituri te salutant), écrivaient 
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des récits pareïls à celui qui suit. Il s’agit du duel 
qui eut lieu sous Henri IT en 1578, et c’est Bran- 
tôme que je vais faire parler encore : 


« Je commencerai, dit-il, par le défi de Quélus 
et d'Antragues, principaux querelleurs , et ce pour 
dames. Riberac et Schomberg secondaïient et tier- 
çaient Antragues ; Maugiron et Rivarot secondaient 
et tierçaient Quélus. Ces seconds et tiers s’offri- 
rent à se battre, plus par envie de mener les 
mains (1) que par les grandes inimitiés qu’ils eus- 
sent ensemble. 

« Ce combat fut très-beau, et on le compara 
alors à celui des Curiaces et des Horaces, car on 
n’en avait pas vu de tel en France depuis long- 
temps, où les combattants fussent sans armes 
défensives. 

« De ce combat, il n’en resta que deux en vie : 
Antragues et Rivarot, un Romain et un Albain. 


(4) Cette expression mener les mains empruntée à la langue 
italienne, menare le mani, veut dire combattre, et s’applique 
particulièrement à l’escrime. On dit encore dans le peuple, en 
Italie : à menato, il a mené, pour exprimer que quel- 
qu'un a donné un coup de couteau ou de poignard. Au temps de 
Brantôme, les braves faisaient le voyage d’Italie, pour visiter les 
fameuses salles d’armes et prendre des lecons des habiles tireurs 
de ce pays où, comme je l’ai déjà dit, cet art avait été poussé très 
loin. Les la Chataigneraye, les Quélus, les Maugiron, et d’autres, 
faisaient alors le voyage d’Italie dans cette intention, comme 
plus tard, sous Louis XIV, on commença à aller visiter cette terre 
pour se former à l'étude de la sculpture et de la peinture par la vue 
des ouvrages des grands maitres en ce genre. 
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« Ântragues avait affaire avec Quélus ; Riberac 
avec Maugiron, et Rivarot avec Schomberg. 

« Ils combattirent vers les remparts et porte 
Saint-Antoine, à trois heures du matin, en été, 
de sorte qu’il n’y eut personne qui les vit battre, 
excepté quelque trois ou quatre pauvres gens, 
chétifs témoins, certes, de la valeur de ces gens 
de bien, maïs qui, pourtant, en rapportèrent, tel- 
lement quellement, ce qu’ils en avaient vu. 

« M. de Quélus ne mourut pas sur la place, 
mais il survécut- quatre ou cinq jours par la bonne 
cure des chirurgiens, et la bonne visite du roi qui 
l'aimait fort. Enfin il mourut, car il était bien 
blessé. Il se plaignit beaucoup d’Antragues, de ce 
qu'il avait de plus que lui, une dague, tandis que 
lui n'avait que sa seule épée. Aussi, pour parer 
et détourner les coups que l’autre lui donnait, 
avait-il eu la main toute découpée de plaies; et, 
comme ils se voulurent affronter, Quélus dit à 
Antragues : « Tu as une dague, et moi, je n’en ai 
«point; » à quoi Antragues répondit : « Tu as 
a donc fait une grande faute de l'avoir oubliée au 
a logis ; nous sommes ici pour nous battre et non 
« pour pointiller au sujet des armes. » 

« Il y eut quelques personnes qui dirent que 
c'était une espèce de supercherie d’avoir eu l'avan- 
tage de la dague, si il avait été convenu de ne 
porter que l'épée. Il y a à disputer la-dessus. Mais 
Antragues prétendait qu'il n’en avait pas été 
parlé ; d’autres assuraient que, par gentillesse che- 
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valeresque, il devait quitter la dague. C'est à savoir 
si il le devait; je m’en rapporte aux Poe discou- 
reurs, meilleurs que moi. » 

Tel est le degré d’abaissement où était tombée 
la chevalerie en 1578, devenue un usage infiniment 
plus barbare que les sentences par le sang, que 
le jugement de Dieu et le combat autorisé que 
l'on n’obtenait, au moins, que quand on avait 
porté plainte au souverain ou aux tribunaux pour 
un fait sérieux. Le duel de Quélus et d’Antragues, 
provoqué sans raison, soutenu par six hommes 
perdus de débauches, mis à fin à armes inégales, 
sans être garanti par des témoins, par des ser- 
ments, et au mépris des lois divines et humaines ; 
voilà l’origine du duel moderne, de cette loi fan- 
tasque, sanglante et cependant suprême, puis- 
qu'elle est plus forte que le christianisme même 
qui l’a toujours condamnée en vain. 

Depuis le règne de Henri IT jusqu’à la révolu- 
tion française en 1789, l'histoire du duel pourrait 
fournir bien des anecdotes curieuses, sans doute, 
mais dont les récits ne changeraient rien au fond 
de la question. Je me bornerai donc à faire obser- 
ver que, déjà du temps de Henri IV, la fureur des 
duels privés et clandestins était devenue telle, que, 
par le nombre de lettres de grâce expédiées à la 
chancellerie, on fournit la preuve à ce prince, qu'il 
yavaiteu plus de huit mille gentilshommes tuésen 
duel, dans l’espace de dix-sept ans. Sous Louis XIIE, 
cette manie augmenta encore, et, malgré les édits 
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et quelques exemples rigoureux faits sur de hauts 
personnages, elle se continua sous les règnes de 
Louis XIV, de Louis XV et de Louis XVI, avec le 
caractère chevaleresque, abâtardi, qu’elle avait 
. reçu au duel de Quélus et de Maugiron. 


VIL 


Conclusion. 


21 


VII 


Conclusion. 


. On me taxera de sévérité, peut-être même d’in- 
justice envers la chevalerie. En résumant les faits, 
on pourra juger si mes conclusions sont justes. 

À l'unité monarchique que Charlemagne tenta 
. d'établir dans l’Europe chrétienne, succéda l’anar- 
chie causée par les pouvoirs isolés d’une foule de 
petits princes souverains. De là, la féodalité, et de 
la féodalité la chevalerie, précaution indispen- 
sable pour la défense des droits qui ne reposaient 
que sur le courage et la force avec lesquels on les 
soutenait. 

À son origine , la chevalerie n’est donc qu’une 
institution purement militaire, assez bonne en soi, 
mais déjà mauvaise, si on la considère sous un 
point de vue général, puisqu'elle n’avait princi- 
palement pour objet que la défense d’intérèts par- 
ticuliers. 
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Presque au même moment que cette chevalerie 
réelle s'établit en Europe, arrive, on ne sait d’où, 
de l'Inde, de Perse, d'Arabie, de Danemarck ou 
d'Angleterre, une chevalerie fabuleuse, extrava- 
gante, paienne, en un mot romanesque, qui s’in- 
filtre avec une rapidité inconcevable, dans l’ima- 
gination et dans les mœurs de tous les peuples 
chrétiens, et se fond même avec leur croyance 
religieuse. 

Les armées des croisés , elles-mêmes, ne peu- 
vent se garantir de ce nouveau genre d’hérésie : 
et, pour sauver la chevalerie réelle, on la retire 
en quelque sorte du monde, en lui imprimant un 
caractère religieux. On institue les Hospitaliers, 
les Templiers et les Teutoniques. 

Parvenue à ce point, la chevalerie réelle a atteint 
son apogée et commence à décroître. Elle a pro- 
duit son plus grand effet par l'épée des Teutoni- 
ques; elle a reçu sa première flétrissure dans la 
personne des chevaliers du Temple. 

Cet échec coïncide avec le refroidissement des 
chrétiens à l'égard des croisades. Les chevaliers 
revenant de Palestine, attirent sur eux l’animad- 
version ou le mépris, soit par leur orgueil, soit 
par la dissolution de leurs mœurs , ou par leurs 
prétentions contrastant avec leur pauvreté. À dé- 
faut d’occupations réelles pour des gens de guerre, 
ils fréquentent les’ tournois , s'efforcent d'y briller 
ou de s’y enrichir , courtisent les dames, incom- 
modent les maris et commencent à se faire bafouer 
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danslesfabliaux. Mais précisément lorsque la cheva- 
lerie commence à devenir inutile et perd deson pres- 
tige, les récits romanesques, très-répandus déjà, 
en acquièrent d'autant plus de vogue. On raffole 
des aventures extravagantes attribuées à Charle- 
magne, à Roland, à Arthur, à Lancelot, à Tristan, 
à Gauvain, et à tant d’autres héros romanesques. 
Pour exalter encore l'importance imaginaire que 
l’on prête à ces personnages, on fait l’Ordene de 
chevalerie, on attribue des fantaisies absur- 
des au sultan Saladin; on ne craint pas de dire 
qu'il a désiré être fait chevalier par Hugues de 
Tabarie, son prisonnier, et, pour achever de don- 
ner une idée de l'importance et de l'étendue du 
pouvoir , en quelque sorte sacré, attribué au che- 
valier, l’auteur de lOrdene, débite gravement : 
« qu’il vient immédiatement après le prêtre, qu’il 
a le droit d'entrer tout armé dans les églises, et 
comme le Templiste, gardien du Saint-Graal, dy 
tuer quiconque interrompt le service divin. » 

La vogue de ces absurdités romanesques est à 
son comble. Cependant Philippe le Bel fait juger 
les Templiers et lance ses ordonnances contre le 
duel judiciaire. La forme des habits et des armu- 
res change; on sent le besoin d'un mode nouveau 
pour recruter les armées; Charles VIT, roi de 
France, établit les compagnies d'ordonnance ; les 
armées royales sont constituées, et nul ne peut 
plus commander une armée, un corps, une com- 
pagnie même, sans la volonté royale. 
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La vieille chevalerie n’existe plus. Mais, pour en- 
lever ce qui peut encore lui rester d'influence, les 
monarques de l’Europe instituent de nouveaux or- 
dres chevaleresques royaux, dont ils s’érigent en 
grands maîtres : en France celui de l'Étoile, en 
Angleterre celui de la Jarretière, à la cour de 
Bourgogne la Toison d'or. 

C'est alors que l'esprit de la vieille chevalerie 
est réprouvé par les hommes supérieurs, princes et, 
philosophes. Henri IV, roi d'Angleterre, n'accepte 
point le cartel qui lui est envoyé par Louis, duc 
d'Orléans, et Alain Chartier s’élève avec force et 
raison, contre l’orgueilleuse et criminelle indisci- 
pline des chevaliers de profession. 

Le vieil esprit chevaleresque ne se soutient plus 
qu'à la faveur des romans et du luxe des tournois. 
Les chevaliers se ravalent jusqu'au rôle d’his- 
trions , tirent parti de leur courage et de leur 
adresse pour faire fortune, enfin la chevalerie n’est 
bientôt plus en Europe qu’une curiosité théà- 
trale. 

C’est sous ce jour douteux qu’elle brille encore 
parfois d’un faux éclat, sous les règnes de Charle- 
Quint et de François [*"; mais, devenue inhérente 
alors à la galanterie de cour , elle s’affaiblit en- 
core, se résume en combats singuliers, et dégénère 
en duel. 

Le combat de Jarnac et de la Chataigneraye est 
le dernier autorisé par les vieilles lois; celui de 
Quélus et d’Antragues ouvre la série des duels il- 
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légaux, lorsque le chevalier, repoussé par les lois 
et par les mœurs , en fut réduit à se faire spa- 
dassin. 

DepuisHenrilVjusqu à Louis XVI,malgré tousles 
efforts tentés pour déraciner ce mal, il est toujours 
demeuré vivace. Mais, quoique la grande révolu- 
tion de 1789 ne l’ait pas complétement détruit, 
elle lui a toutefois porté une rude atteinte, en 
substituant l’idée de l'honneur à celle du point 
d'honneur ; en donnant à chacun, devenu égal de- 
vant la loi, le droit toléré de défiér un offenseur 
quelle que soit sa position élevée dans le monde, 
relativement à celle de l’offensé. Ce changement, 
si considérable dans les mœurs, se manifesta pres- 
que du jour au lendemain, lors de l'institution 
des gardes nationales dans toute la France. Tous 
les hommes étant légalement armés et prêts à dé- 
fendre le pays, personne n’avait donc plus le be- 
soin ni le droit de porter l’é épée avec lhabit de 
ville ; et, en effet, cet usage n’a pu être remis en 
vigueur depuis cinquante-cinq ans. 

Que nous à donc laissé la chevalerie? A quoi 
a-t-elle été utile? Et qu’a-t-elle accompli de grand? 

Elle a produit deux grandes choses. Les Hospi- 
taliers (de Rhodes et de Malte) ont rendu de grands 
services à.l’Europe, en la garantissant longtemps 
des attaques des nations musulmanes. La seule 
réserve à mettre dans l'appréciation de pareils ser- 
vices, estqu’avant l'institution de ces ordres, Pé- 
lage, Charles-Martel et Charlemagne, sans le se- 
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cours d’uneassociation chevaleresque, et mus seu- 
lement par l’instinct de la défense et par des prévi- 
sions politiques , avaient combattu et repoussé les 
Sarrazins ou les idolâtres, avec non moins de cou- 
rage et plus de bonheur que les Hospitaliers. Ce 
n’est donc point faire tort à ces religieux-guerriers, 
que d’assimiler leurs faits d’armes à ceux de toute 
brave milice quelconque. 

Quant aux Teutoniques, leur histoire renferme 
certainement ce que les ordres religieux-militaires 
ont accompli de plus important et de plus fort. 
Mais il S'en faut bien, à mon sens, que ce résultat 
soit pur et beau; et je déclare que je suis loin d’é- 
prouver la moindre sympathie pour ces moines 
sabreurs qui noyaient et baptisaient tout à la fois 
des populations entières dans leur propre sang. 
De deux choses l’une : ou Mahomet et ses géné- 
raux doivent être absous de ce qu'ils ont propagé 
l'islamisme par la force des armes, ou l’on ne 
saurait approuver Charlemagne ordonnant la mort 
de quatre mille Saxons, ni les Teutoniques faisant 
des boucheries de Prussiens, sous prétexte de 
donner le baptême à ceux qui restent. L’entre- 
prise des Teutoniques est donc forte et imposante, 
mais horrible. 

Voici donc ce que la chevalerie a fait de grand ; 
cherchons maintenant en quoi elle a pu être utile ? 

Son objet ayant toujours été la guerre et les 
combats, c’est naturellement dans les progrès de 
l’art militaire que l’on doit chercher l'influence 
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favorable qu’elle a pu avoir. Or, on a vu que le 
courage isolé, que le désir effréné de se distinguer 
par des faits d'armes, plutôt brillants qu’utiles, 
animaient ordinairement les chevaliers bien plus 
que le besoin de faire triompher immédiatement 
une cause. Mille exemples ont prouvé que l’enté- 
tement causé par le point d'honneur, par les pré- 
jugés inhérents à l’ordre, rendaient toute la classe 
chevaleresque incapable de se soumettre à aucune 
discipline militaire, à tout service uniforme et 
régulier. Tous les historiens s'accordent pour dire 
que les désastres à la Massoure, à Crécy, à Nicopolis, 
à Poitiers et à Azincourt, ont été les tristes résultats 
de ces défauts ; et ce que l’histoire nous apprend, 
en outre, est que, pour établir la discipline dans 
les armées, il a fallu ànéantir l'esprit chevaleres- 
que, comme l'ont fait du Guesclin et Charles VIT, 
l'un en servant l’État, de par et pour le roi, l'au- 
tre en créant les compagnies d'ordonnance, dont 
les officiers tenaient leurs grades de lui. La cheva- 
lerie n’a donc pas contribué à perfectionner l’art 
de la guerre, puisqu’au contraire, la guerre n’est 
devenue un art utile à la défense des États, que 
quand on a commencé à éteindre l'esprit chevale- 
resque. | 
D'un autre côté, je crois avoir si bien démontré, 
par les faits, que la chevalerie errante n’a été, 
pour l’Europe, qu’une maladie de l'imagination, 
tant qu'elle n’a pas tourné en brigandage, comme 
cela est arrivé à l’époque des grandes compagnies 
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dont du Gueselin a débarrassé la France, qu’il serait 
ridicule de chercher en quoi elle a pu être utile. 
Le beau idéal en ce genre, parce qu’il est inoffensif, 
est l’entêtement de ce Michel d’Oris, qui traîna 
pendant quatre ans, une vieille chaussure à sa 
jambe, toujours espérant de joindre son chevalier 
anglais, avec lequel il entretint, à ce sujet, une 
correspondance par lettres, qui dura depuis le 
mois d'août 1400, jusqu’en septembre 1404, sans 
avoir jamais pu arriver à croiser le fer avec son 
partner. | 

Voici donc ce qu'était la chevalerie errante ; 
nous avons apprécié les avantages et les inconvé- 
nients de la chevalerie réelle, tâchons maintenant 
de découvrir à quoi la chevalerie romanesque a 
Servi. | | 

Ce produit bizarre des imaginations modernes, 
ressemble assez au dieu Protée, qui prenait tou- 
jours une forme différente de celle sous laquelle on 
croyait le saisir. La chevalerie romanesque est tour 
à tour, et plus souvent encore à la fois, sainte, 
luxurieuse, mystique, bouffonne, naïveetboursou- 
flée ; et son défaut essentiel est de tendre, sans 
_ cesse, à faire marcher ensemble deux choses con- 
traires et ennemies : les dogmes chrétiens, et les 
passions mondaines. Toute la poétique romanes- 
que des douze et treizième siècles, est comprise 
entre ces deux points extrêmes: le saint Graal d’un 
côté, et les amours gracieuses et adultères de Tris- 
tan et d’Iseult de l’autre. Si l’on ajoute à cela les 
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géants, les enchanteurs et les fées dônt les actes 
magiques sont combinés avec les miracles des 
saints et la volonté divine, on pourra se figurer ce 
qu'est le meilleur roman de chevalerie, en com- 
paraison duquel les métamorphoses d’Ovide de- 
viennent un chef-d'œuvre de la raison humaine. 
. Or, depuislecommencement du douzième siècle, 
jusqu'au dix-Septième inclusivement (1), c’est-à- 
dire pendant cinq cents ans, et durant la période 
de temps où les idées religieuses, à ce que l’on 
dit, ont eu le plus d’empire, les romans de che- 
. valerie furent les œuvres dont tous les gens du 
monde, depuis la cour jusqu'aux bourgeois, se ré- 
créèrent l'esprit, et dont ils nourrissaient leur ima- 
gination. | | 
Aussi le grand règne de Louis XIV s'est-il res- 
senti de l’amalgame de toutes ces idées disparates 
et incohérentes. On y trouve la passion de la 
guerre, le goût du faste, les amours galantes, les 
dragonnades, les carrousels, les confesseurs et les 
favorites en titre, les habitations enchantées, les 
amours illicites et le duel , puis enfin le grand roi 
devenu vieux, triste, bigot, voulant toutefois lé- 
gitimer ses bâtards, et finissant, après avoir figuré 


(4) Sous le règne de Louis XIV, outre les anciens romans de 
chevalerie, tout le monde lisait encore avec passion, Amadis de 
Gaule et l’Astrée. Le premier roman raisonnable, la princesse de 
Clèves, de madame de la Fayette, rappelle encore le goût cheva- 
leresque de la cour de Henri II. C’est un dernier hommage rendu 
à une vieille idole. : 
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dans les ballets et les carrousels, par se faire ermite 
comme Renaud de Montauban et Lancelot du Lac. 

Il était temps que Pascal, Bossuet, Molière et 
Boileau vinssent , des hauteurs de leur admirable 
raison, faire justice en France de cette masse d'i- 
dées incohérentes qui se seraient détruites, en se 
heurtant l’une contre l’autre, si l'on n’eût pas pris 
soin d'en débrouiller le chaos pour les classer à 
Jeur véritable place. 

Malgré tous les sophismes inventés de nos jours, 
pour faire croire que la renaissance des lumières 
antiques, a étouffé une civilisation et une littéra- 
_ture modernes, qui ne demandaient qu'à se per- 
fectionner et à vivre par elles-mêmes, j'en appelle 
à tous ceux qui ont étudié sérieusement les élé- 
ments du mondeintellectuel des onzième, douzième 
et treizième siècles, pour dire si un assemblage 
d'idées disparates, telles, par exemple, que celles 
énoncées dans les orthodoxes, dont saint Thomas 
d'Aquin est le plus sûr interprète, en opposition 
continuelle avec le dévergondage de pensées etde 
peintures qui caractérise les compositions des 
trouvères et des romanciers, pouvait donner d'au- 
tres résultats que celui qu’il a produit. Après la 
Somme théologique de l’Ange de l'école, et les Trois 
Cantiques de Dante, dans le mode grave et sérieux ; 
et si l’on considère, d’un autre côté, les bouffonne- 
ries obscènes des fabliaux etles aventures d'amour, 
mèêlées aux croyances religieuses par les roman- 
ciers, on se demande ce qu’il restait à dire, et 
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quelles auraient pu être les combinaisons nou- 
velles de compositions impérieusement soumises 
à la foi ou au mysticisme ? L'art serait retombé dans 
les conditions d'immobilité qui lui furent imposées 
par les religions de l'Inde et de l'Égypte; et la 
pensée eût été enfermée dans une circonférence 
infranchissable pour elle. 

Gloire donc à ceux qui nous ont délivrés de ce 
joug des idées gothiques! Gloire à ce Michel Cer- 
vantes qui fut un des premiers à reconnaître la 
fausseté de la voie où s'était engagée l’Europe, et 
qui, brave soldat, eut le courage de faire voir le 
ridicule de la chevalerie, et remit le bon sens en 
honneur ! < 

Mais à ces apôtres de la raison, fournis par l'Es- 
pagne et la France, il faut ajouter leur prédécesseur 
en Italie, cet Arioste qui, outre la grâce dont il 
était doué, possédait encore cette rectitude de bon 
sens, que l'on ne retrouve complète que dans les 
écrits de l'antiquité. Le poëte de Ferrare qui s'était 
nourri de la lecture d'Horace, de Virgile, de Té- 
rence et de Plaute, se garda bien de prendre les 
romans de chevalerie au sérieux. Nouvel Ovide, il 
traita les chevaliers du Saint-Graal, les guerrières 
arnoureuses, les paladins, les belles princesses et 
les géants sur ce même ton, gracieusement ironi- 
que, qui fait le charme et le mérite du livre des 
Métamorphoses. Grand poëte, 1l intéressa, il fit 
rire; et tout le monde ne tarda pas à être de son 
avis. 


Ù 
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De nos jours, où l'étude pédantesque de ce 
qu’on appelle, si improprement, le moyen âge, a 
fait attacher une importance ridicule à toutes les 
rêveries mystiques des douzième, treizième et qua- 
torzième siècles, le poëme de l’Arioste est tombé 
dans une espèce de discrédit, et on lit plus volon- 
tiers la Vie Nouvelle et les Trois Cantiquesde Dante, 
que le Roland furieux. Arioste, disent les savants 
tant soit peu gourmés, de nos jours, est sans doute 
un grand poëte, mais il n’a pas compris le moyen 
âge; et les délicatesses du Saint-Graal ne pou- 
vaient être saisies par cet esprit mondain, pré- 
curseur de Voltaire. L'auteur du Roland s’est mo- 
qué de ce qu’il ne pouvait sentir, et il a jeté son 
siècle dans l'ironie. | 

I! y a du vrai dans cette opinion ; mais cepen- 
dant il fallait que cette ironie, verséesur les proues- 
ses et les amours chevaleresques, au commen- 
cement du seizième siècle, ne fût pas tout à fait 
intempestive, pour que la cour de Rome, bien 
qu'’assez facile sous le règne de Léon X, je l'avoue, 
ait accordé à l’Arioste le privilége d’impression 
pour son poëme. On doit se bien mettre dans l’es- 
prit, qu'en 1516, lorsque parut l’ouvage du poëte 
de Ferrare , la fureur des romans chevalerèsques 
était encore dans toute sa force, malgré les con- 
stants mais inutiles efforts que le clergé avait faits 
depuis trois siècles, pour l’apaiser et la détruire. 
Les pieuses remontrances, les actes des conciles 
mêmes, n’y avaient rien fait; et la lecture des ro- 
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mans avait accoutumé les meilleurs esprits à con- 
fondre habituellement le sacré avec le profane. 
La comparaison d’une maîtresse avec la sainte 
Vierge, comme on la trouve sans cesse reproduite 
dans les troubadours, dans les trouvères et les 
minnesingers, était devenue un lieu commun 
dont la monstruosité ne choquait plus personne. 
C’est de cette conception baroque et, au fond, 
irréligieuse, qu'était né le personnage moitié réel, 
moitié mystique, de la Béatrice de Dante ; c’est à 
cet accouplement des sentiments pieux les plus 
raffinés, avec les passions purement mondaines, 
qu'était due cette belle chanson que Pétrarque 
adressa à la Vierge, à la fin de ses poésies sur ses 
amours avec Laure. 


Telles étaient les étranges habitudes d’esprit 
sur lesquelles il fallait faire revenir les habitants 
de l’Europe. Ce que le saint-siége, ce que les con- 
ciles et les efforts de tout le clergé, n'avaient pu 
opérer, soit par leurs remontrances, soit par leurs 
foudres, Arioste le fit par l'ironie. D’un coup de sa 
baguette poétique, il fit tomber l'enveloppe sé- 
rieuse avec laquelle on s'était plu à déguiser les 
niaiseries chevaleresques, et de ce moment on ne 
fit plus que s'amuser d’une chose, qui avant se mé- 
lait à tout ce qu’il y a de plus sérieux dans la vie. 


À part l'Italie, dans le reste de l’Europe, on lit 
peu les poésies lyriques d’Arioste ; et c’est à tort, 
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car elles sont fort belles (1). Mais, outre leur mé- 
rite poétique, elles en ont un autre que je dois si- 
gnaler ici. Le poëte y a peint toutes les nuances 
de l'amour qui lui a été inspiré par un ou deux 
objets de sa tendresse , car il était constant et dis- 
cret, chose rare parmi les amants. Faïble, comme 
il l'avoue souvent lui-même, cependant il n’a ja- 
mais cherché à excuser ses passions en leur don- 
nant une apparence de piété. En aucun endroit 
des ouvrages d’Arioste, et dans aucune de ses piè- 
ces amoureuses, en particulier, il ne mêle un mot 
de religion, ni une image mystique. Tout est franc 
comme l'or chez cet homme admirable; il se livre 
fautif, coupable même, si l'on veut, mais il ne se 
trompe pas sur lui-même, et ne risque de trom- 
per personne, en cherchant à sanctifier ses fautes. 

Voici ce que l'Arioste, considéré sous le point 
de vue moral, et même religieux, a fait de fort, de 
grand et d’utile: il a séparé à tout jamais, le sacré 
du profane, la vérité de la fable, et de ce moment 
le Saint-Graal, ainsi que les amours mystiques 
qui en résultent, ont été pris pour ce qu'ils valent, 
comme des rêves gothiques. 

La chevalerie romanesque ne pouvait donc arri- 
ver à devenir utile que par l'excès même de son 
extravagance, et à partir seulement du jour où 
Arioste et Michel Cervantes, les deux écrivains qui 


(1) Onlestrouve dans le volume intitulé : Poesie varie di Lodo- 
vico Ariosto. Firenze. Molini. 1826, pages 143-9227. 
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ont rendu peut-être les plus signalés services à la 
société moderne, dessilleraient les yeux de l’Eu- 
rope, et feraient voir ce qu'il y a de faux, de ma- 
niéré et d’extravagant dans le développement des 
idées et des mœurs, depuis le onzième siècle jus- 
qu’à eux. | 

Mais il me reste encore à déterminer en l’ap- 
préciant, l'héritage que nous a laissé la chevale- 
rie. Je l’ai déjà dit, c’est le point d'honneur, le duel 
et la galanterie, les trojs plaies de l'Europe mo- 
derne. 

Le point d’honneurest essentiellementimmoral, 
en ce sens qu'il donne ordinairement à un men- 
songe, l'importance d’une vérité, et qu’il ne s’a- 
vance jamais sans le duel qui le soutient par la 
violence et le meurtre. 

Cette étrange combinaison d'idées, est la quin- 
tessence de l'esprit chevaleresque. Un homme armé 
de toutes pièces, barrant un pont pour forcer les 
passants, sous peine de la vie, de déclarer que telle 
dame, que ni l’un ni les autres ne connaissent, est 
la créature la plus belle et la plus vertueuse qu’il 
y aitau monde; voilà le chevalier par excellence. 
Moins la dame est belle, moins elle est vertueuse, 
et plus le chevalier se flatte d’être grand, s’il a 
pourfendu ses contradicteurs. La réalité du fait qu’il 
soutient, est ce qui l’occupe le moins; et son uni- 
que idée est de forcer les autres à répéter ce qu'il 
lui plaît de dire. 

J'avouerai bien que quand je lis le récit d’exploits 

I. 22 
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de cettenature, dans les romans, ou dans le poëme 
d’Arioste, leur extravagance même devient un élé- 
ment de plaisir pour moi, et que mon imagination 
les accepte tout aussi facilement que les métamor- 
phoses d’Ovide, ou les contes des Mille et une 
nuits. Mais si, tout à coup, je me prends à réflé- 
chir que depuis le onzième siècle, ces niaiseries, 
d’abord romanesques et fabuleuses, ont pris le ca- 
ractère de crimes, en s’infiltrant dans les mœurs de 
toutes les nations de l’Europe ; alors, au lieu de sou- 
rire, je frémis, et je maudis même cet esprit che- 
valeresque qui, se perpétuant de siècle en siècle, 
jusqu’à nos jours, nous a transmis dans toute leur 
effrayante intégrité, un ou deux principes profon- 
dément antisociaux, contraires à la morale et à la 
religion, et sur lesquels, cependant, la société mo- 
derne pivote depuis plus de sept cents ans. 

On doit rendre cette justice à l’Église, qu’elle 
n’a jamais cessé de condamner les récits fabuleux 
qui renferment ces principes, ainsi que les actes 
que ces idées fausses ont cependant rendus si com- 
muns dans la vie ordinaire. Le duel, les tournois 
même, ont été sévèrement défendus par les con- 
ciles ; et les gens tués dans ces sortes de combats, 
s'ils obtenaient l’absolution, étaient au moins pri- 
vés de la sépulture ecclésiastique. 

Chose étrange ! les nations païennes les plus 
belliqueuses, les Grecs et les Romains entre autres, 
n’ont pas connu le point d'honneur, et ne prati- 
quaient point le duel. Comment se fait-il que ces 
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mensonge et au meurtre, soient devenus particu— 
lièrement pour les chrétiens, la règle de leur con- 
duite, dans les plus importantes actions de leur 
vie? Par quel singulier contraste, arrive-t-il que 
ce soit précisément chez les peuples à qui la reli- 
gion ordonne de tendre l'autre joue, quand on a reçu 
unsoufflet, où tout le monde s’offense et s’irrite sur 


le soupçon de la plus légère insulte? où lon se fait 


un mérite de mentir, par point d'honneur, et où 
enfin, on provoque et on tue un homme en toute sû- 
reté de conscience, lorsque l’on a observé quelques 
conventions privées, que condamnent avec une 
égale rigueur, et les lois civiles et la religion ? Enfin 
comment se fait-il que des actions orgueilleuses et 
brutales, que l’on attribuerait plus volontiers aux 
païens, sont devenues, au contraire, l’un des ca- 
ractères distinctifs des mœurs des chrétiens ? pour- 
quoi ceux qui commandaient les armées en Grèce 
et chezles Romains, étaient-ils ordinairement mo- 
destes, simples et peu parleurs, tandis que le 
propre des chevaliers modernes est la vanterie, le 
faste.et la fanfaronnade ? Est-ce qu'il faudraitajouter 
au défaut d’inaptitude à l’art militaire, que je leur 
ai déjà reproché, des vices que condamne plus par- 
ticulièrement la religion qu'ils professaient ? Ou, 
sera-t-on contraint de fermer les yeux sur toutes 
leurs fautes, parce qu'on les élevait jusqu’à l’ordre 
clérical, et qu’on leur reconnaissait le droit de tuer 
les gens même dans les Églises? quel être indéfi- 
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nissable est-cedonc qu’un chevalier chrétien, puis- 
que étant impropre à la profession des armes, il 
offensait encore, en. plus d’un cas, la religion qu’il 
$'engageait à protéger et à défendre ? | 

C'était avant tout, l’homme du point d'honneur, 
celui qui, de nos jours encore, n’a d’autres raisons 
à faire valoir pour soutenir ce qu’il avance, que 
son épée. 

Le point d'honneur et le duel sont donc deux 
legs fort tristes que nous a laissés la chevalerie. 
Voyons maintenant quelle est la valeur du troi- 
sième. 

La galanterie n’est qu'une dégénérescence de 
l'amour respectueux qu'inspire la femme quand 
elle est pure. Cet amour, qui prend presque le 
caractère d’un culte lorsque la passion se combine 
avec les aspirations d’une intelligence élevée, se 
trouve, en rudiment au moins, chez presque 
toutes les nations civilisées. Le Cantique des can- 
tiques , la Diotime de Platon, l’Égérie de Numa, 
indiquent que les Hébreux, les Grecs et les Ro- 
mains ont au moins pressenti l'amour mêlé de 
respect, et qu'ils ont attribué à la femme, des lu- 
mières instinctives qui lui viennent d'en haut. 
L'Inde n’a point été étrangère à ce préjugé, comme 
le prouve le drame de Sacontala. Les fées, na- 
tives de l'Orient et qui, après s'être exilées dans 
la Scandinavie, ont rabattu enfin vers l’Europe 
occidentale, indiquent, par leur vol, les lieux de 
la terre où leur séjour a dû imprimer, dans l’ima- 
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gination des hommes, l’importance de la femme. 
La Chriemhild des Niebelungen, parente de ces 
fées et transportée en Allemagne, prend, dans ce 
dernier pays, un caractère supérieur à celui des 
personnes de son sexe. Dans le poëme de Ferdousi, 
la femme persane apparaît douée des qualités 
guerrières les plus brillantes, et exerçant sur 
l’homme, une double influence par la force de son 
corps et par la subtilité de son esprit. Ces diffé- 
rentes nations ont donc rendu une espèce de culte 
à la femme; seulement il faut observer qu’il était 
fondé sur des idées superstitieuses ou de féerie. 

L'amour admiratif, le culte simple de lafemme, 
prenant sa source dans les qualités réelles ou vrai- 
semblables qui appartiennent aux personnes du 
sexe, ne se montre que chez les Arabes, un peu 
avant l'apparition de Mahomet. Cet amour, pas- 
sionné et pur tout à la fois, est peint avec autant 
de charme que de naturel, dans deux belles com- 
positions arabes: Medjnoun et Leila, et Antar. 
Dans ce dernier surtout, entièrement exempt de 
mysticisme, puisque c’est à peine si l’idée d’une 
religions’y fait sentir, l'amour passionné, durable, 
tendre et pur, entre l’homme et la femme, est 
présenté sous les couleurs les plus vraies et les 
plus vives. Et je ne crains pas d'affirmer que, chez 
aucun peuple et en aucun temps, cette passion 
n’a été présentée avec plus de force et de simpli- 
cité, que dans le roman d’Antar. 

L’Tbla d’Antar personnifie la femme dans sa per- 
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fection possible : elle tient juste la place intermé- 
diaire entre la gracieuse recluse d'un harem et la 
sévère Béatrice placée sur les marches du trône 
de Dieu. 

Quant à cette dernière. combinaison du senti- 
ment de l'amour, qui amène la glorification, on 
peut même dire l’apothéose de la femme, elle s’est 
développée avec le christianisme, et n’aurait vrai- 
semblablement pas eu lieu, sans lui. Le désir na- 
turel qu'ont dû ressentir les premières femmes 
chrétiennes, de se rapprocher de la perfection, .en 
imitant le modèle de toutes les vertus de leur sexe, 
la Vierge, a dû nécessairement entraîner les hom- 
mes à rechercher, à chérir et à environner de leur 
amour respectueux, celles d’entre les mortelles, 
qui semblaient se rapprocher le plus de la Mère 
de Dieu. 

Cette donnée admise, supposons-la lancée , 
comme elle le fut réellement, par les progrès du 
_ christianisme, à travers une foule de populations 
livrées d’ailleurs à tout l'emportement de leurs pas- 
sions brutales ; et aussitôt on concevra comment 
le principe d'amour saint et pur étant successi- 
vement altéré par son contact et son mélange avec 
les sentiments les plus mondains, et même avec des 
instincts purement animaux, il a dû forcément en 
résulter une manifestation nouvelle de la passion 
de l’amour. Or, c’est ce que j'appelle la galanterie, 
mélange de mysticisme et de libertinage, tel qu'il 
s’est formé à ce qu'il paraît, en Provence d’où il 


CONCLUSION. 343 


s’est bientôt étendu en France, en Italie, en Al- 
lemagne et en Angleterre, après avoir été accueilli 
d’abord par les croisés le tous les pays, rassem- 
blés en Palestine. - 

Ce mélange de sacré et de profane, cette ga— 
lanterie, dis-je, a été très-vivement caractérisée 
par les poëtes de la Provence, aussi est-ce leurs 
ouvrages qu’il faut consulter, lorsque l’on veut 
étudier cette étrange abérration de l'esprit. Entre 
une foule de formules qu'ils nous ont laissées sur 
ce sujet, j'en rapporterai une qui n’est certes pas 
la plus étrange, mais qui suffira cependant pour 
faire apprécier nettement le caractère de la galan- 
terie moderne, dès son origine. « Quand je parle 
« de mon amour, s’écrie le vicomte de Saint-An- 
toine , troubadour provençal, ne l’imputez pas 
« à orgueil : Je chéris ma dame de l'amour le plus 
« tendre, je lui adresse les vœux les plus ardents ; 
« et si la mort se présentait tout à coup, je de- 
« manderais bien moins à Dieu, de m’accueillir 
« dans son paradis, que de m’accorder la grâce 
« et l'occasion de passer une nuit entière dans les 
« bras de mà dame » (1). | 

Bien qu'il soit assez difficile d’absoudre une lit- 
térature qui emploie des formes si brutalement 
contraires aux principes religieux des peuples au 
milieu desquels elle fait sentir son action, on pour- 


CS 


(1) Voyez : Poésies des troubadours, par Renouard, t. JT, 
page 38, où cet exemple est pris entre beaucoup d’autres, 
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rait encore, à la rigueur, ne considérer ces nom- 
breux écarts des troubadours et des trouvères, 
que comme des exagérations poétiques plus ou 
moins heureuses. Mais la galanterie qu’ils ont faite, 
prônée et universellement répandue chez les na- 
tions chrétiennes, a porté atteinte à une institution 
si importante parmi celles que les lois civiles et re- 
ligieuses se sont efforcées de protéger et de garan- 
tir, qu’il n’est pas possible de passer condamna- 
tion sur ce point. 

Avant l'établissement du christianisme, le ma- 
riage, chez les nations le mieux civilisées, n’était 
qu'une transaction, un acte dont les conditions se 
trouvaient garanties par les lois civiles. Chez les 
Romains, que je choisis de préférence, parce que 
ce sont eux, parmi les païens, qui ont eu la légis- 
lation la plus parfaite, il en était ainsi. Et si les 
prêtres intervenaient dans les cérémonies nuptia- 
les, c'était pour attirer la faveur des dieux sur 
l'alliance des deux époux, comme on le faisait 
également à l’occasion d’un marché ou de toute 
autre transaction de cette espèce. L'état d’infério- 
rité où était placée la femme d’après la loi, la ren- 
dait en quelque sorte neutre dans le contrat; et 
l'homme n’était tenu qu'aux engagements que 
prescrivait la législation relative au mariage. La 
jonction des mains était un symbole de l'union 
réelle des deux conjoints, mais nullement, comme 
on pourrait le croire, celui d’un engagement re- 
ligieux. Par cela même que le mariage était un 
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acte civil comme les autres, et que le divorce le 
rendait assez facilement nul, les séparations entre 
époux, amenaient rarement de grands désordres 
dans les familles. Si une femme manquait à ses 
devoirs, l'époux s’en séparait aux termes de la loi, 
et ce petit événement domestique excitait rare- 
ment un bruit scandaleux. En somme, l'océan 
matrimonial, chez les païens, était beaucoup 
moins orageux qu'il ne Pest devenu depuis. 


L'un des plus grands changements que la reli- 
gion chrétienne aitapportés dans la vie del’homme, 
est d’en avoir élevé les états les plus importants, 
à la majesté d’un sacrement. Celui du mariage, en 
particulicr, ruina les fondements de l'édifice social 
tel qu'il était établi, avant Jésus-Christ. À côté de 
l'acte civil dont l’homme-Dieu ne s’occupe point, 
le législateur des chrétiens institua le mariage re- 
ligicux qui fait intervenir l’âme des conjoints, qui 
les oblige, l’une à l’é égard de l’autre, devant Dieu, 
et les'unit dans le sein de Dieu même. Un pareil 
acte, contracté devant un tel magistrat, ne pou- 
vait se rompre ; aussi le mariage devint-il indis- 
soluble. Voici, relativement aux Inœurs des temps 
modernes, ce qui donne naissance à tant de diffi- 
cultés Hesiricables dans la vie, et comment s’ex- 
pliquent les contradictions s’élevant dans l’esprit 
de ceux qui adoptant et recevant, soit de leur plein 
gré, soit par habitude, le sacrement du mariage, 
sont entraînés par leurs passions, ou par l'exemple, 
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à mettre en oubli les grands engagements qu'ils 
ont contractés. 

En comparant les effets de la loi romaine, avec 
ceux de l'institution chrétienne, on arrive à ce ré- 
sultat : que chez les anciens, où la fragilité humaine 
avait une extension légale très-grande, le scandale 
public était presque nul ; tandis qu’au. contraire, 
dans les temps modernes, où le principe religieux 
est absolument rigoureux, le scandale a toujours 
été exorbitant. 

En rappelant ce résultat, je ne prétends point 
conclure que les nations chrétiennes valent moins 
que les païennes au fond, et, ramenant la question 
dans le cercle que me trace mon sujet, j'en tire 
seulement cette conséquence: que quant à ce qui 
touche le mariage, cette institution était mieux 
garantie contre les insültes extérieures chez les 
anciens, que chez nous; en un mot, qu’elle fai- 
sait naîtré moins de scandale. 

La preuve de ce que j'avance, est facile à trou- 


ver. On n’a qu’à comparer tous les écrits de l'anti- 


quité, avec l'ensemble de ceux qui ont été faits 
depuis la fin du onzième siècle jusqu'au quinzième 
de notre ère, et l’on verra que parmi les carac- 
tères principaux qui distinguent lès uns des autres, 
la réserve au sujet des femmes et du mariage est 
habituelle de la part des anciens, tandis que ces 
deux sujets, et presque toujours traités scanda- 
leusement, font l’objet d’une multitude innom- 
brable de livres modernes, et s'infiltrent même 
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dans ceux dont la matière sérieuse semblait de- 
voir les en faire exclure plus particulièrement. 

À cette occasion, je ferai une remarque qui 
m'est suggérée par un fait que j'ai consigné plus 
. haut. On a vu, et l’histoire nous l’assure, qu’au 

temps de Charlemagne les Chansons de Gestesétaient 
très-graves. Aussi, en parlant de la Chanson de Ro- 
land, qui doit être considérée comme une repro- 
duction traditionnelle de ces chants antiques, ai-je 
eu soin de faire observer que dans ce récit conte- 
nant le germe de la chevalerie, non-seulement on 
n’y rencontre pas la moindre idée qui se rattache 
à la galanterie puisqu'elle n’était point encore née, 
mais même une parole d'amour. La belle Alde a été 
fiancée par Charlemagne à Roland ; et celui-ci, en 
mourant sur le champ de bataille, ne prononce 
pas même le nom de celle à qui il devait être uni, 
et qui bientôt devait mourir de douleur en appre- 
nant sa fin. Cette circonstance de la chanson, 
s'explique, pour moi, tout naturellement, par l’in- 
fluence qu'exerçait encore surle mariage, au temps 
de Charlemagne, la loi romaine. Et en effet, à la 
manière dont ce prince lui-même s’est comporté 
dans ses arrangements avec ses femmes légitimes 
et illégitimes, il est évident que l’on n’avait pas 
encore saisi, de son temps, toute l'importance 
qu'avait reçue le mariage en devenant un sacre- 
ment. : 2 

Au contraire, dans la Chanson des Saxons, fon- 
dée sur une tradition moins ancienne, ou que l’es- 
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prit des trouvères avait déjà altérée, non-seulement 
Beaudouin , mourant comme Roland, n'oublie 
pas de faire retentir le nom de sa chère Sébile, sur 
le champ de bataille; mais, dans l’ensemble de 
cette composition curieuse, l'esprit de galanterie 
perce de toutes parts. Il s’y fait même sentir dans 
des détails de. nature à offenser dans tous lestemps, 
et que l'on est d'autant plus étonné de trouver 
exprimés avec une complaisance parfois cynique, 
à une époque où les idées et les pratiques religieu- 
ses occupaient, à ce que l’on prétend, unesi grande 
place dans la vie des hommes. 

Mais je retourne au point important vers lequel 
tout ce qui se rapporte à cette question, vient 
aboutir, qui est : que dans les mœurs de l’Europe 
moderne, et par conséquent dans les littératures 
qui s’y sont développées avec le plus d'éclat, de- 
puis la fin du onzième siècle jusqu’au dix-huitième, 
le mariage a été l’objet constant des railleries des 
gens du monde et des écrivains ; et qu’enfin cette 
habitude contractée pendant le temps des croisa- 
des, devenue plus forte encore sous le règne de 
saint Louis, consacrée par Louis XI, si dévot d’ail- 
leurs à la Vierge, puis amenée à l’état d'usage et 
presque de loi, par les princes et les cours qui vin- 
rent après, est encore aujourd'hui une donnée si 
indispensable à ceux qui écrivent ainsi qu'à ceux 
qui lisent, que si on la retiraït tout à coup, je ne 
sais s’il y aurait une littérature possible en Europe, 
et surtout en France. 
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Depuis plus d’un demi-siècle que tout ce qui 
restait encore des lois et des mœurs féodales, a été 
si soigneusement recherché pour le détruire, on 
est effectivement parvenu à se débarrasser d'une 
partie de ce triste héritage, qui nous vient de la 
chevalerie. Au point d'honneur, a succédé l’hon- 
neur même. Ce noble sentiment, compagnon de 
l'amour du vrai et du juste pour lesquels on est 
prêt à sacrifier sa vie, toute l’Europe l'éprouve au- 
jourd'hui. À mesure que nous avançons, la vérita- 
ble gloire apparaît sous son véritable jour. La 
guerre commence à n'être plus qu'un moyen de 
maintenir la paix ; les armées disciplinées en sont 
d'autant plus braves, et le soldat, dans nos villes 
de France au moins, est le plus paisible des habi- 
tants, même pendant les jours passagers de troubles 
civils. Tous ces soldats, ce sont nos enfants ; ils 
font au nom de la loi, ce que nous avons fait avant 
eux, ils acquittent leurs dettes envers la patrie ; et 
à l'ombre du drapeau pendant la paix, ou devant 
‘le feu de l'ennemi le jour du combat, ils observent 
la discipline qui décuple les effets du courage, et 
chacun d'eux meurt, ou se distingue là où le chef 
l'avait placé. 

Cette chevalerie nouvelle dont le grand du Gues- 
clin a posé les premiers fondements, est certes bien 
supérieure à l’ancienne, et 1l suffit de comparer par 
la pensée, la grande compagnie, où se trouvaient 
réunis une foule de hauts personnages, faisant le 
métier de bandits et d’assassins, avec nos régi- 
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ments dont l'aspect seul donne l’idée du calme et 
de l’ordre, au milieu de nos cités et de nos villa- 
ges, pour faire sentir le ridicule des regrets dépla- 
cés et de l'enthousiasme .faux et. romanesque 
qu'inspire encore à quelques esprits faibles cette 
vieille chevalerie qui, grâce au ciel, n'existe plus 
que dans les livres. 

C'est donc un immense progrès dans les mœurs 
de l’Europe, que l'honneur se soit substitué au 
point d'honneur, et il est du devoir des chefs de 
tous les grands États, de maintenir et de perfec- 
tionner cette amélioration politique et morale, en 
prohibant les usages qui pourraient la contrarier. 

Au temps de l'ancienne chevalerie, la ceinture 
de l'épée était la partie la plus importante de la 
cérémonie de la réception, parce qu'elle donnait 
au récipiendiaire, le droit de porter constamment 
cette arme. 

Or, comme originairement il fallait être noble 
pour être reçu chevalier, et qu'en outre le cheva- 
lier ainsi qu'on l’a vu, atteignait presque à la di- 
gnité cléricale, 1ls’ensuit que le droit de porter l'é- 
pée avait quelque chose d’exclusif, ce qui natu- 
rellement fit désirer à chacun de l’acquérir. Dès la 
fin du treizième siècle, on commença à devenir peu 
scrupuleux sur la qualité et l’âge de ceux à qui on 
conférait l’ordre de chevalerie, et pendant les qua- 
torzième et quinzième siècles, les guerres étant de- 
venues si longues, et les paysans eux-mêmes s’é- 
tant mieux battus que les chevaliers qu’ils faisaient 
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parfois prisonniers, il fallut bon gré, mal gré, cein- 
dre l'épée aux vilains, en sorte qu’une fois la digue 
rompue, tout le monde voulut et prétendit être 
noble. Ce fut alors à qui ferait des chevaliers. Non- 
seulement après les batailles, sous le règne de 
Charles VIE, on en créait jusqu'à deux ou trois 
cents, mais les autorités municipales conféraient 
cette dignité, et: même parmi les jurisconsultes, on 
créa des chevaliers ès lois. De tous les signes osten- 
sibles qui pussent manifester cette dignité, l’épée 
au côté était le plus sensible, et de proche en pro- 
che tout le monde porta cette arme, en sorte que 
cet usage qui alla toujours en croissant, s’est main- 
tenu en France, jusqu’en 1787, deux ans avant la 
grande révolution. 


Nous pouvons juger de nos jours (1844) par l’ef- 


froyable habitude qui s’est introduite, depuis plu- 
sieurs années à Paris, de porter des couteaux-poi- 
gnards, à quel point un usage que l’on ne suit 
d’abord que par frivolité, ou en cédant à une mode, 
peut eauser des malheurs ou faire commettre des 
crimes. On ne porte jamais habituellement une 
arme, sans que tôt ou tard, on aït à s’en repentir. 
Ou l’on exagère le danger pour se défendre, ou la 
vanité nous porte à attaquer ; mais dans les deux 
cas, on ne veut pas rester inactif, lorsque l’on se 
sent armé. L’amour-propre est engagé; et pour 
peu que le point d'honneur vous trouble lecerveau, 
on tue ou l’on est tué, en un clin d'œil. 

Puisque de pareils malheurs arrivent par suite 
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du port d'armes cachées, on peut se figurer, et les 
écrits du siècle dernier l’apprennent, ce qui se 
passait journellement, lorsque l'épée au côté fai- 
sait encore partie de l'habillement de tous les 
hommes que leur fortune, leur profession, ou leur 
vanité mettaient dans l'indispensable nécessité de 
prendre le costume d’un homme comme il faut. Il 
n’y avait pas de jours, alors, qu’il ny eût des duels 
aussi ridicules par la frivolité de leurs motifs, que 
déplorables par leurs résultats, et où l’ancien ju- 
gement de Dieu provoqué par l’épée des chevaliers, 
ne se trouvât travesti en petits assassinats clandes- 
tins, suites ordinaires de galanteries fades, ou de 
susceptibilités puériles. | 

À partir de la révolution de1789, le port de l’é- 
pée étant devenu en France, un devoir imposé aux 
citoyens de toutes classes par la loi, l'esprit che- 
valeresque a été complétement anéanti, et l'usage 
du duel attaqué dans sa racine. Depuis la seconde 
révolution, celle de 1830, qui n’est qu’une con- 
firmation de la première, le préjugé en faveur du 
duel, a été en déclinant encore en France, jusqu’à 
ce point que les lois qui ont été portées dernière- 
ment contre cet usage, ont été très-facilement ac- 
ceptées et ont déjà produit d’heureux résultats. 

Tant que les préjugés du point d'honneur et du 
duel ont conservé toute leur force, on regardait 
les combats singuliers comme des épreuves, en 
quelque sorte indispensables, pour s'assurer de la 
bravoure d’un homme qui entrait dans la carrière 
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des armes. Cette opinion, qui a pu avoir quelque 
fondement, en raison du mode que l’on employait 
autrefois pour recruter les armées, est tombée 
d'elle-même, depuis le jour où le citoyen, comme 
le noble autrefois, appelé par la patrie et mu par 
l'honneur, a senti qu'il avait un devoir sacré à 
remplir. Et en effet, depuis cinquante ans que le 
duel est devenu toujours plus rare dans les armées 
frariçaises, personne en Europe, ne s’est aperçu, 
à ce que je crois, queleur vaillance ait été moindre. 
Avec un espace de temps, dont la prudence légis- 
lative pourra sans doute abréger la durée, on peut 
donc espérer que deux des tristes préjugés que 
nous a légués la chevalerie, le point d'honneur et 
le duel, seront totalement déracinés de nos mœurs. 

Mais est-il raisonnable de concevoir les mêmes 
espérances relativement à la galanterie? c’est un 
point fort douteux. 

Après les études que j'ai été obligé de faire, pour 
aborder le sujet que je. traite, j'ai été singulière- 
ment frappé de la quantité et du mérite des livres 
écrits en Europe où, depuis la fin du onzième siè- 
cle, on a traité des sujets d'amour etde galanterie. 
Ce thème, soit qu’on le trouve développé sérieu- 
sement, ironiquement, d’une manière gracieuse 
ou obscène, est, sans aucun doute, celui qui a plu 
davantage aux lecteurs européens, et que les au- 
teurs, troubadours, trouvères, conteurs et roman- 
ciers, ont fait valoir avec le plus d’éclat et de ta- 
lent. . 

I. 23 
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. Dans l'emsemble de ces livres; il y a une idée 
qui commande toutes les autres : c’est celle de faire 
triompher les amants par la ruse et par la force, 
quelles que soient, d'ailleurs, les obligations sa- 
crées qu'ils atent contractées. Ainsi, conformé- 
ment à la jurisprudence des cours d’amour, le 
mariage n'est point une excuse légitime contre l'a- 
mour (causa conjugii, ab amore non est excusatio 
recta); et l’on peut ‘même ajouter, que la prétrise 
est dans le même cas que le lien conjugal: Quant 
au chevalier, non-seulement, comme dit [’Ordène, 
ila le droit d’entrer armé dans l’église, et d’y faire 
la police à coups d'épée, mais dans les fabliaux et 
surtout dans’ les FOTRANS, aussitôt qu'une femme, 
füt-elle princesse ou l'épouse d’un roi, a témoigné 
quelque préférence à un chevalier; comme tout, 
selon la jurisprudence amoureuse, doit céder à une 
passion forte et vraie, quel que criminelle qu’elle 
paisse être, non-seulement le chevalier obtient 
tout ce qu'il peut désirer de sa belle, mais les ba- 
rons, les gentilshommes, leschevaliers, les écuyers, 
les varlets, les domestiques. les chambrièreset jas- 
qu'aux paysans du roi, tout. le monde prend fait 
et cause en faveur du couple amoureux. et s’unit 
pour tromper le royal époux. Tel est, en effet, le 
fond des deux romans de chevalerie le plus jus- 
tement célèbres, Lancelot du Lac, et Tristan de 
Léonais, dont toutes les autres compositions du 
même genre, ne sont que des imitations plus ou 
moins imparfaites. 
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On s’étonnera peut-être, que dans des siècles 
où .tout le monde, dit-on, était pénétré d’une foi si 
vive, où l’on vendait ses biens pour aller en croi- 
sade ou pour faire bâtir des églises, durant lesquels 
on était toujours en oraison, aux offices, ou au tri- 
bunal. de la. pénitence, on acceptât des peintures de 
mœurs si contraires à ce que prescrit non-seule- 
ment la religion chrétienne, mais la morale cou- 
rante. Or voici le correctif sophistique au moyen 
duquel on faisait passer cette nourriture vénéneuse, 
ces chevaliers si tendres pour leurs belles et si traf- 
tres envers leurs rois, étaient censés occupés de la 
quête du Saint-Graal. Mais par l’effet terrible de la 
mauvaise volonté de quelques fées, ou d’un fil- 
tre, les héros détournés sans cesse de cette idée 
sainte, employaient tout ce qu'ils avaient de force, 
de courage et de vertus pour plaireà leur amie, dont 
les charmes et la beauté mis en opposition avec 
l influence divine du vase mystérieux, plaçaient le 
chevalier, comme un nouvel: Hercule, entre les 
chemins du vice et de la vertu. Mais l’auteur ne 
manquait pas de le faire succomber dans son choix, 
par la raison qu il n ya rien de plus ennuyeux qu’un 
héros de roman, ainsi que Cléveland par exemple, 
qui se comporte comme un saint. 


Aussi Lancelot du Lac eut-il un succès prodi- 
gieux.pendant quatre siècles au moins; et parmi 
les aventures scabreuses qui lui sont attribuées, 
ce sont particulièrement celles qui offensent le plus 
outrageusement la pudeur, que l’auteur à liées 
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avec beaucoup d'art à l'invention du vase mysti- 
que, le Saint-Graal. Ce mélange du sacré avec le 
profane, qui blesse si profondément la moralité et 
le goût de ceux qui ont l'esprit droit, est précisé- 
ment ce qui ravissait en admiration les lecteurs 
contemporains de Philippe-Auguste, de saint Louis, 
de Louis XI et de François Ier. On se figurait alors 
être très-bon chrétien, en lisant cette fable absurde 
et ridicule du Saint-Graal, que sa platitude a 
plongée depuis longtemps dans l'oubli. 

Quoi qu’il en soit, le résultat de la lecture de ces 
romans, pendant six siècles dans l’Europe, a été 
d'établir dans presque tous les esprits, une préfé- 
rence marquée pour les liaisons illicites, et une in- 
crédulité ironique à l'égard du mariage. Ces opi- 
nions invétérées ont certainement agi avec force 
sur les mœurs, à la longue, et ainsi que j'en ai 
déjà fait l’observation, toutes les littératures mo- 
dernes, et particulièrement la nôtre, encore enta- 
chées des idées de la chevalerie romanesque, en 
fournissent la preuve la plus éclatante. 


On voit donc ce que des fables absurdes, amon- 
celées autour des noms de Charlemagne, d'Arthur 
et de Roland, ont pu produire sur les destinées de 
l'Europe , depuis huit cents ans. Jurisprudence, 
art de la guerre, mœurs, littérature, et jusqu’à la 
religion chrétienne elle-même, tout a été altéré 
par elles. L'esprit de la chevalerie a été dans tout 
ce qui s’est fait en Europe, depuis huit siècles, ce 
qu’un ingrédient mal choisi et aveuglément prodi- 


CONCLUSION. 397 


gué, est pour tous les mets d'un banquet d’ail- 
leurs délicat et splendide. C’est un goût étranger 
qui dénature et gâte tout, qui vous poursuit sans 
cesse et qui s’imprègne jusque dans les vêtements. 


L'esprit chevaleresque s'étant mêlé à tout de- 
puis le douzième siècle, jusqu’à la fin du seizième, 
période de temps dans laquelle j'enferme la re- 
naissance des connaissances humaines en Europe, 
il était nécessaire que la chevalerie fût le premier 
sujet dont je m’occupasse. Plus d’un lecteur s’é- 
tonnera sans doute des conclusions dures auxquel- 
les j'ai été amené. Mais quelle que soit sa surprise, 
elle ne sera pas plus grande que celle que j'ai 
éprouvée moi-même, lorsque l'étude scrupuleuse 
des faits et des monuments littéraires, m’a con- 
duit brusquement à envisager la chevalerie telle 
que je l’ai présentée. Plus d’une fois mon imagina- 
tion s’est révoltée contre mon esprit, et j'ai sou- 
vent eu à combattre des impressions, des préjugés : 
de la jeunesse, qui ne voulaient point céder la 
place à la réalité. Mais pour avoir le droit de men- 
tir en s’emparant de nouveau de ce sujet, il fau- 
drait avoir le don poétique , que reçurent du ciel 
l'Arioste ou le Tasse, et je ne suis qu'un historien 
sincère, cherchant à faire connaître la vérité. 


FIN DU PREMIER VOLUME. 
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LISTE RAISONNÉE 


PRINCIPAUX ROMANS DE CHEVALERIE 


, DONT L'ORIGINE 
DE QUELQUES UNS REMONTE AU DELA DU DOUZIÈME SIÈCLE, 
ET QUI TOUS ONT ÉTÉ LUS, EN EUROPE, JUSQU’A LA FIN 
DU' SEIZIÈME SIÈCLE. 


a 


: ROMANS CARLOVINGIENS. 


I. LA CHRONIQUE DE TURPIN. Ce roman, qui passe pour 
le pins ancien de ce genre, a pour objet de célébrer les exploits 
et la mort de Roland à Roncevaux, à la suite de l'expédition que 
Charlemagne avait faite en Espagne, pour rétablir le tombeau 
de l’apôtre saint Jacques, à Compostelle en Galice. (V. t. I, 
p. 18.) | 


IT. LI RBEALI DI FRANCIA. Ce sont les origines royales de 
France. Ce livre, écrit en italien, passe pour être la traduction 
d’un texte latin ou français que l'on n’a plus. Il a été attribué 
à Alcuin avec autant deraison à peu près que l’on a dit que l’ar- 
chevêque Purpin a composé la chronique précédente. Quoi qu’il 
en soit, pour faire connaître le gente de mérite de ce livre, 
j'en extrairai ce qui se rapporte au personnage fabuleux qui sert 

- de titre à mon livre, à Roland. « Charlemagne avait régné plu- 
sieurs années avec gloire et rempli l’Europe de sa renommée. 
I avait une sœur cadette, nommée Berthe comme sa mère, dont 
le jeune chevalier Milon d’Anglante devint amoureux. Milon, 
arrière-petit-fils du fameux Beuves d’Antone, tenait de près à 
la famille royale, et était même de la branche aînée des descen- 


360 APPENDICÉ, 


dants de Fiovo qui venait directement de Constantin. Mais sa' 
fortune étaitloin de répondre à sa naissance, ce qui ne l’'empè- 
cha pas cependant de plaire à la jeune princesse Berthe. Ils eurent 
des rendez-vous dont les résultats devinrentsi visibles, que l’empe- 
reur ne tarda pas à en être instruit. Au milieu de sa gloire, Char- 
lemagne en était d'autant plus sévère pour sa famille, et dès 
qu'il sut la faute de sa sœur, il la fit enfermer dans une tour, et 
résolut de la faire mettre à mort ainsi que son amant. Vainement 
le duc Naisme essaya-t-il de faire usage de son crédit auprès 
de l'empereur, pour obtenir le pardon des deux jeunes gens. 
Trouvant toujours le souverain inflexible, Naisme prit le parti de 
délivrer Milon et Berthe de leurs prisons, et, après les avoir fait 
marier devant l'église et avec le témoignage d'un notaire, il 
leur donna la liberté. Charlemagne, furieux de cette évasion, met 
Milon au ban, s'empare de ses biens et fait excommunier les deux 
époux par le pape. Milon et Berthe se décident à aller à Rome. 
Mais privés d'argent et de toutes ressources, ils s’arrêtent aux en- 
virons de Sutri, s'établissent dans une caverne, où la malheu- 
reuse Berthe donna le jour à un fils. Or, voici pourquoi et com- 
ment ce fils acquit le ndm de Roland qu’il a rendu si fameux. 
Dès sa naissance, il était doué d’une force si prodigieuse, qu'il se 
roula du fond de la grotte jusqu'à l'entrée. Milon qui était absent 
pendant l'accouchement de sa femme, y trouva l'enfant à son re- 
tour. « La première fois que je le vis, dit Milon à Berthe, je le vis 
se roulant, comme cela se diten français. Et en souvenir, je 
veux qu'il porte le nom de Roorlando, Rotilant, » La prima 
volta che io il vidi, si lo vidi io che rotolava; et in Fransoso ë a 
dire rotolare, roorlare. lo voglio per rimemoranza che l'habbia 
nome RooncaAnpo. (Reali di Franzia, 1. 6, cap. 53.) Pendant cinq 
ans, Milon, sa femme et son fils n’eurent d’autres ressources pour 
vivre, que les aumônes qu’il allait demander et recevoir à Sutri. 
Mais, ne pouvant plus supporter cetétat misérable, Milon prit en- 
fin le parti d’aller tenter la fortune. Il dit donc adieu à sa femme, 
lui recommanda son fils et partit. IT va d’abord en Calabre, passe 
de là en Afriqueetse met au service du roi sarrazin Agolant, qui 
joue un rôle si important dans les époques carlovingiennes, et 
avec ce prince etses deux fils, il va jusqu’en Perse et dans l’Inde 
où il fait d’admirables exploits au profit de ses patrons. En cet 
endroit du roman des Reali, on perd tout à fait Milon de vue, et 
il n'est plus question que de son fils Roulant ou Roland. 
Cependant Roland enfant, resté dans la grotte de Sutri avec sa mère, 
à qui il donne tout à la fois les espérances et Îles craintes les plus 
grandes, se fait remarquer entre les enfants de son âge par sa 
force, sa témérité et son courage. Il devient leur chef; il les bat 
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et les protége tour à tour, moyen sûr de dominer, et finit par leur 
inspirer une sorte de respect qui les porte à se cotiser pour ache- 
ter de l’étoffe et offrir un habillement au petit Roland. Deux 
d’entre eux font choix d’un drap blanc, et deux autres d’un drap 
rouge, et de ces quatre pièces réunies, on fit un habit où le blanc 
et le rouge étaient divisés par quartiers, circonstance honorable 
qui donna à Roland l’idée d'en conserver le souvenir en prenant, 
par la suite,lenom de: «Roland du Quartel» (Orlando del quartiere). 
Selon le roman, ces choses se passaient pendant que Charlemagne 
était à Rome pour se faire couronner empereur d'Occident, par 
le pape Léon IIT, en 804. Or, il est bon, pour faire juger des am- 
phigouris chronologiques entassés dans ce livre, de rappeler que 
la déroute de Roncevaux et la mort de Roland datent de 778. 
Quoi qu’il en soit donc, Charlemagne, étant à Rome, eut l’idée 
d’aller passer quelques jours à Sutri. Le monarque y mangeait 
en public, et un jour le petit Roland porta la témérité jusqu’à 
s'approcher de la table du roi et d’y prendre un plat de mets 
pour le porter à sa mère. Enhardi par l’impunité, il revint jus- 
qu'à trois fois faire le même larcin, tant qu'’enfin Charlemagne, 
voulant intimider le héros futur, se mit à tousser en grossissant 
sa voix. Mais, loin d’être intimidé, le jeune Roland quitta le plat, 
prit Charlemagne par la barbe, et lui demanda d’une voix etavec 
un regard plus assurés que ceux du monarque même : « Qu'as- 
tu? » Puis ayant repris son plat, il se sauva comme les autres 
fois. Le roi, étonné de cette action, et préparé ensuite par un 
songe, fait, suivre l'enfant par trois chevaliers contre lesquels il 
défend l'entrée de la caverne où est sa mère. Mais ils persistent, 
et après avoir reconnu Berthe pour la fille du roi Pépin et la sœur 
de Charlemagne, les trois chevaliers se jettent aux pieds de la 
princesse, et jurent de demander sa grâce au roi, ce qu’ils finis- 
sent par obtenir. Charles révoque le décret de bannissement 
. porté contre Milon, ainsi que l'excommunication obtenue du 
pape, et après avoir adopté Roland pour son fils, il rentre en 
France. De retour à Paris, Charlemagne rend à son neveu les 
terres et les seigneuries de Milon, et lui donne les titres de comte 
d’Anglante et de marquis de Brava. À compter de ce moment, la 
faveur de Roland va toujours en croissant auprès de Charlema- 
gne. Il devient l’un des soutiens de ce prince, de la chrétienté 
même, ce qui lui vaut, disent les Reali, l'honneur d’être nommé 
par le pape sénateur des Romains et gonfalonier de l’Église. 
Telles sont, selon toute apparence, les traditions fabuleuses les plus 
anciennes relatives à Roland. Pour ceux qui seraient curieux de 
connaître celles non moins extravagantes qu'on y a ajoutées de- 
puis, j'indiquerai de nouveau les volumes de novembre et décem- 
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bre 4777, de la Bibliothèque des romans, qui leur laissera peu à 
désirersur ce sujet. Seulement je recommande de ne pas oublier, 
pendant et après la lecture, la phrase laconiquement historique 
d'Éginhart, ministre de Charlemagne : « Roland, préfet des mar- 
ches de Bretagne, périt à Roncevaux, en l’an 778. » 


IL. BEUVES D'ANTONE. L'action de ca:roman est antérieure 


au règne de Charlemagne. Beuves d'Antone descend, ainsi que 
Charlemagne, de Lempereur Constantin, et est le bisaïeul de 
Milon d’Anglante, père de Roland, qui après s'être fait aimer 
d’une Berthe, sœur de l’empereur, en a eu ce fameux. héros. 


Brandonie mère de Beuves, après avoir fait assassiner son mari 


Guidon, duc d’Antone, veut encore faire mourir son fils. Le jeune 
Beuves est soustrait à la cruauté de sa mère, devient esclave, 
mais se distingue par sa valeur, et devient amoureux de Dru- 
siane, la fille du roi d'Arménie dont il est prisonnier. La princesse 
répond à son amour, mais une foule de rois, rivaux de Beuves, 
lui créent mille obstacles, qui se renouvellent à mesure que le 
héros les surmonte. Enfin Beuves décide Drusiäne à s'enfüir avec 
lui, et après avoir vaincu des géants, des lions, des tigres, pen- 
dant ces longs êt périlleux voyages, Drusiane metau monde deux 
fils qu’elle élève et porte aveo elle. 


Enfin, lé couple errant finit par rencontrer un chevalier et sa loupe, 


{! 


qui est resté fidèle à Beuves d’Antone, et lui propose de l’ai- 
der à rentrer dans ses droits, à chasser d’Antone, Dudon, usur- 
pateur qui avait épousé sa mère Brandônie. En effet, Beuves 
se défait de Dudon et de tous les Maïençais, puis il punit sa mère, 
en lui infligeant un supplice barbare. Il la fait murer toute 
vive, à l'exception de la tête. Mais sa vengeance n’est pas com- 
plète : il poursuit Dudon jusque dans les États de Pépin, où, après 
l'avoir vaincu, il le fait écarteler. Beuves accomplit successive- 
ment de grands exploits contre les Sarrazins, en Sardaigne, en 
Hongrie etjusqu’en Asie. Mais lorsque, couvertde gloire, il revient 
à Antone pour goûter le repos auprès: de la belle Drusiane, il 
meurt assassiné. A cela près des mœurs horriblement barbares 
des personnages de ce roman, son action et sa contexture ont 
quelque rapport avec celles du roman arabe d'Antar. 


IV. BERTHE AU GRAND PIED. Berthe, fille de Flore et 
.Blanchefleur, roi et reine de Hongrie, est demandée en mariage, 


par Pepin le Bref. Berthe, surnommée la Débonnaïre, à cause de 
sa douceur, avant que l'aventure la plus importante de sa vie 
ait appris qu'elle avait un pied plus grand que l’autre, fut 
remise par sa mère aux ambassadeurs de Pépin. À la:cour de ce 
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prince, se trouvait une dame ambitieuse qui voulut faire monter 
sa fille sur le trône de France. Au moyen d'une de ces substitu- 
tions de personnes, à la nuit nuptiale, dont on voit plus d’un 
. esemple dans les romans de chevalerie, la dame Margiste met 
. sa fille Alise dans le lit du roi,et, avec quelques mensonges as- 
sez invraisemblables, elle parvient à faire croire à Pépin qu'Alise 
est Berthe, et que celle-ci a voulu assassiner sa femme. On bâil- 
lonne la pauvre Berthe, on la confie à des scélérats chargés de 
la dépayser d'abord, puis de la tuer ensuite. Mais la vie de la 
princesse est cependant épargnée, et, semblable à Griselidis, Ber- 
the supporte la mauvaise fortune avec une modération vraiment 
. admirable. Il arrive enfin que Pépin, passant par hasard dans le 
lieu où Berthe est confinée, l’aperçoit et est profondément tou- 
ché de la beauté et de l’indicible douceur de Berthe. Pépin ne 
-_ peut bientôt plus modérer sonardeur, et c’est alors que Berthe, à 
quison mari s'est donné pour un serviteur du roi, l’arrête avec ma- 
jesté, en lui disant qu’il trahit son maltre. Ces paroles font naître 
des soupçons dans l'esprit de Pépin, les confidences se multi- 
plient, les aveux ne tardent pas à venir, et enfin, de retour à Pa- 
ris, parmi toutes les preuves alléguées pour faire reconnaître 
l'identité de Berthe, celle que fournit la différence de grosseur 
deses deux pieds vient confirmer toutes les autres. Cette princesse 
résignée et sage partage bientôt le trône et le lit de Pépin, à qui 
elle donna pour fils Charlemagne. On trouvera l'extrait de ce 
roman assez intéressant, dans le volume d'avril 14777, de la Bibl. 
des Rom. | 


V. LA REINE ANCROIA. En revenant de Palestine, Renaud 
de Montauban s'était arrêté chez un prince sarrazin dont la 
femme lui plut, et par qui il fut aimé. Malgré ses dévotions 
. récentes et les droits de l'hospitalité, Renaud profite de la bonne 
, volonté de la princesse sarrazine qui devient enceinte, et laisse 
son époux dans l'erreur de la légitimité. Mais à peine le roi sar- 
razin est-il mort, que sa femme Constance, lorsque son fils est 
en âge de faire la guerre, l’instruit du mystère de sa naissance, 
le fait partir pour la France, et lui remet un anneau, au moyen 
duquel il se fera reconnaître de son véritable père Renaud. de 
Montauban. 


Guidon le Sauvage, tel est le nom de ce fils, arrive au camp de 
Charlemagne et renverse tous les chevaliers qu’il défie; mais 
quand il en vient à se mesurer avec son père, la victoire reste 
longtemps incertaine, jusqu’à ce que Renaud, vainqueur, fait 
nommer le vaincu, et reconnaît son fils. Renaud présente Gui- 
don à Charlemagne, on baptise le jeune guerrier, et il fait par- 
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tie des chevaliers de l’armée française. Comme il arrive tou- 


. jours dans les romans carlovingiens , l'empereur est menacé par 


une armée de Sarrazins. Mais, cette fois, c’est une femme quila 
commande, la reine Ancroia, sœur du roi Mambrin , dont l’armet 
est devenu si célèbre depuis qu’il a été conquis par Don Qui- 
chotte. La reine Ancroia défait les armées, renverse les guerriers, 
et met enfin la puissance de Charlemagne en danger, lorsque 
Roland, que des exploitslointains avaient éloigné de France jus- 
que-là,. y reparaît tout à coup. Il livre un combat terrible à cette 
princesse, et est sur le point de la vaincre. Mais plus occupé en- 
core du salut de l’âme de la Sarrazine, Roland procédant comme 
avec Ferragus, lui propose de se faire chrétienne. Alors on entre 
en pourparler. D'abord la reine ne comprend pas comment la 
Vierge a pu être mère; et Roland lui explique ce mystère à l'aide 
de comparaisons : celle d'une vitre au travers de laquelle les 
rayons du soleil pâssent sans la briser, puis cette autre des 
fleurs dont les abeilles tirent du miel sans que la substance etle 
fruit de la plante en soient altérés. Mais la reine, peu satisfaite de 
ces raisons, reprend son épée, et le combat recommence. La 
lassitude fait reprendre la conversation, et cette fois on traite de 
la Trinité. Mais l'intelligence de la reine n’admet pas plus faci- 
lement ce nouveau mystère. Alors Roland a encore recours aux 
comparaisons : dans un œil, dit-il, il y a le noir , le blanc et la 


prunelle ; dans un cierge, la mèche, la cire et la lumière ne font 


qu'un. Pendant l'hiver, l’eau, la neige et la glace no sont qu'une 
seule chose; et quand le soleil les fond, le tout redevient eau. 
« Vois, lui dit-il enfin, ce bouclier que je tiens à mon bras et que 
tes coups ont mis en si mauvais état, une partie esten pièces sur 
la terre, et le reste troué à jour en trois endroits. Quand je l’op- 
pose au soleil, trois rayons le traversent, et quand je abaisse ces 
trois rayons se réunissent en un seul jet de lumière. » Ce dernier 
raisonnement fait entrer la reine Ancroia en fureur, et elle dé- 
clare qu’elie se fera tuer plutôt que de s’y rendre; alors le combat 
recommence avec plus de fureur que jamais, et Roland tue la 
Sarrazine et termine la guerre, 


Ce roman est évidemment une imitation de la prétendue chro- 


piquede Turpin. Mais j'ai cru devoir lesignaler, d’abord parce qu’il 
se rapporte à Roland, puis parce qu'il est un des premiers où l’on 
voie figurer une femme guerrière ; etenfin, bien qu’il soit rem- 
plid’histoires de géants, de nains et de magie, parce qu’il porte bien 
le caractère des compositions romanesqués carlovingiennes, où, 
malgré l'emploi des moyens magiques et surnaturels, on retrouve 
toujours les idées fondamentales de la politique positive de Char- 
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lemagne qui voulait affranchir l’Europe des étrangers et les 
ranger à ses lois, en les forçant à se soumettre au christianisme. 

La première édition de la Regina Ancroia, est de Venise, 1499. 

Pour suivre l'ordre fabuleusement historique des romans qui se 
rapportent à Charlemagne, il faut placer ici la chanson des 
Saæons, et celle de Roland, dont il est parlé dans ce volume et 
dont il sera encore question dans le second. 


VI. LES QUATRE FILS AYMON. Ce roman offre une peinture 
très-animée des différends et des luttes opiniâtres qui s’élevaient 
entre le prince suzerain et ses grands vassaux, au temps de la 
féodalité. Charlemagne et Renaud de Montauban s'y montrent 
opiniâtrement héroïques pendant leur longue querelle. Renaud, 
après avoir terminé glorieusement sa carrière, finit comme pres- 
que tous les héros chevaleresques ; il se fait ermite. 


VII. MAUGIS. Maugis est le cousin de Renaud de Montauban. 
Autant celui-ci se montre vaillant, austère et irascible, autant 
son cousin Maugis est adroit, rusé et facétieux extérieurement ; 
tandis qu’au fond, il est savant dans l’art des enchantements. 
Parmi ses talents, il a celui d'évoquer les esprits infernaux et de 
leur faire exécuter ses desseins ; seulement la tournure de son es- 
prit lui fait toujours choisir des moyens hurlesques pour arriver 
à ses fins, et non content de jouer des tours à Charlemagne, il 
prend un malin plaisir. à bafouer les démons eux-mêmes. On 
trouvera un extrait de ce livre, dans la Bibliothèque des romans, 
juillet 1778. 


VILI. LES PROUESSES ET VAILLANCES DU REDOUTÉ 
MABRIAN, LEQUEL FUT ROI DE JÉRUSALEM 
ET DE L'INDE LA MAJEURE, PETIT-FILS DE 
RENAUD DE MONTAUBAN, ETC. Dans ce livre où 
les exploits de Renaud et de Maugis sont rappelés, on voit, entre 
autres singularités, la fin de ce facétienx Maugis, qui, voulant 
rentrer dans la bonne voie à la fin de ses jours, se retire dans 
l'hôpital de Rome et fait des sermons en style cicéronien et sa- 
lomonique, devient d’abord cardinal, puis enfin pape à la mort 
du pontife Léon III. Une chose remarquable dans ce livre est la fu- 
sion des fables arthuriennes avec lescarlovingiennes. La naissance 
de Mabrian est protégée par la fée Morgane, sœur du roi Arthur. 
Après une longue suite d'aventures, Mabrian et ses successeurs 
sont présentés comme ayant fondé le christianisme dans les In- 
des. Extrait dans la Bibl. des rom. juillet 1778. 


1X. LA CONQUÊTE DU TRÈS-PUISSANT EMPIRE DE 
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TRÉBIZONDE ET DE LA SPACIEUSE ASIE. Ce ro- 
man fait suite aux deux qui précèdent ; c’est la fin de l’histoire 
des Aymon..Bibl. des rom., juillet 4778. D 


X. HUON DE BOBDEAUX. C'est dans: ce, roman,en grande 
partie féerique, que figure Oberon, fils. de la fée Gloriante, frère 
de lait de la fée Morgane, et par conséquent lié à Arthur, ce qui 
n’empêche pas Huon de Bordeaux, l’un des pairs de Charlema- 
gne, duc de Guyenne et dë Troyës, d'être protégé par ledit Obe- 
ron. Tout l'appareil magique est déployé dans cette composition, 

l'une de celles où les fables carlovingiennes et arthuriennes sont 

Je plus intimement jointes. Bibl. des rom., avril 1778. 


XI. GUÉRIN DE MONTGOLAVE. Le sujet de Guérin est dela 
même nature que celui des quatre fils Aymon. Les quatre fils 
de Guérin se mettent également en rebellion contre Charlema- 
gne, et.c’est pendant cette lutte fort longué que se forme cette 

. amitié si forte qui dura entre Roland et Olivier, jusqu’à leur 
mort. Pour peindre, par un trait, une idée de l'esprit qui règne 
dans ce roman, il suffira de dire qu’un fils bâtard de Guérin, 
saisi de repentir après avoir trahi Pun de ses frères légitimes, va 
se confesser à un ermite qui est de’ plus géant. Cette espèce 
de polyphème-capucin entend la confession du pénitent; l’absout, 
puis l’assomme et le tue pour le préserver tout à la fois de la ré- 
cidive et de la damnation éternelle. Bibl. des rom., octobre 
1718. Ho | 


XII. GALIEN RÉTHORE, ou plutôt Galien le Restauré. Les ex- 
travagances chevaleresques sant poussées à ‘un tel éxcès ‘dans 
ce livre, que quelques critiques ont cru y trouver une satire de 
ce genre de composition ; mais c’est à tort. Charlemagne, se van- 
tant un jour de sa grande puissance, fut arrêté dans son orgueil 
par l’impératrice , qui lui dit qu’elle sayait.que l’empereur de 
Constantinople, Hugo, était le plus grand des potentats. Charle- 
magne veut s’assurer du fait, et accompagné de ses douze pairs, 
il part pour aller faire ses dévotions à Jérusalem et visiter Hugo 
en passant. 


Entre autres bigarreries tant soit peu sacriléges, lorsque les 
Français sont à Jérusalem, Charlemagne et ses douze pairs sont 
assimilés à Jésus-Christ et aux douze apôtres, et les fanfaronnades 
de ces guerriers surpassent en exagération tout ce que l’on peut 
imaginer. Pour célébrer en quelque sorte la bienvenue de ces 
premiers croisés, Dieu non-seulement consent à faire des miracles, 
mais à leur en faire faire ; et enfin Charlemagne, mieux traité que 
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les autres en sa qualité d’empereur, arrête le soleil. Bibl. des 


….r10m., Octobre 1778, p. 90-144. 


XILIL. DOOLIN DE MAYENCE. Ce roman, ainsi que celui 


des quatre fils Aymon et des enfants de Guérin de Montglave, a 
une teinte historique. Ce, sont encore des querelles entre Char- 
lemagne et son vassal Doolin de Mayence. Bibl. des rom., février 
1778, p. 1-70. | | 


XIV. OGIER LE DANOIS. Ce récit fabuleux, ainsi que ceux 


qui concernent Doolin, les fils de Guérin et ceux d’Aymon, a 


l'apparence historique. C'est encore un vassal de Charlemagne 


qui se révolte contre son autorité suzeraine. Il y a une bague en- 
chantée qui joue un grand rôle dans ce roman, et l’on y remar- 
que le caractère noblement chevaleresque du prince sarrazin 
AT Bibl. des rom. février 1778. 


XV. MEURVIN. Ce roman indique la fusion complète des fables 


de Charlemagne et de celles d'Arthur. A la fin du roman &’Huon 
de Bordeaux, ce chevalier, le roi Arthur et la fée Morgane en- 
tourent le lit de mort d'Oberon. « Quel est ce bel enfant que je 
vois à côté de votre sœur? demande le moribond ; c’est Meurvin, 
dit Arthur, le fils d’Ogier le Danois et de ma sœur Morgane. » 


Quoique né d’une fée, Meurvin passe les premières années de sa 


vie sans protection. Il ignore son baptême, et poussé au mi- 
lieu des païens, ce n’est qu’à force de courage que, sorti enfin de 
sa basse condition, il parvient à se mesurer avec les chevaliers 
chrétiens, tels que Huon de Bordeaux, Galien Rhétore et Ogier. 
Charlemagne étant venu en Palestine pour visiter le tombeau du 
Christ, est fait prisonnier par Meurvin. Mais celui-ci, au moyen 
d’un avertissement céleste, est tout à coup instruit de sa nais- 
sance et de la religion dans laquelle il est né, en sorte qu’ildonne 
une protection respectueuse à son royal prisonnier. Dans ce ro- 
man ainsi que dans Doolin de Mayence, on voit reparaître le 
géant confesseur et assommeur, dont la naissance est révélée; cet 
être singulier est fils d’un Kobold et d’une pauvre petite fée à 
laquelle sa naissançe a coûté la vie. Bib. des rom. février 1778, 
page 168-179. 


XVI. GÉRARD D'EUPHRATE. Ce héros est le troisième 


fils de Doolin de Mayence. 


ZXVIXI. MILLES ET AMYS. Lefond de ce récit, d’une grande 


simplicité, est entouré d’une quantité d'incidents très-compliqués. 
C'est l’histoire de deux jeunes princes unis par une amitié qui 


368 


ÀAPPENDICE. 


résiste à toutes les épreuves. Durant un voyage qu’ils firent pour 
visiter les saints lieux et retrouver leurs parents tout à la fois, 
ils se donnent les preuves les plus fortes de leur attachement 
mutuel. Cette anecdote, qui passe pour vraie, est citée par le moine 
Albéric de Cîteaux et par Vincent de Beauvais. En revenant de 
Palestine, les deux amis, se trouvant en Lombardie lorsque Char- 
lemagne livra une bataille de trois jours au roi Didier, combat- 
tirent avec les Français, et perdirent la vie au même moment et 
en combattant l’un près de l’autre. Cettehistoire , traitée très- 
diversement quant aux détails, a été mise en vers ou en prose par 
des écrivains des différentes parties de l’Europe. Ce roman est 
suivi de deux autres : Girard de Blaves, fils d’Amys, et Jourdain 
de Blaves, fils de Gérard. On trouvera l’extrait de ces trois ou- 
vrages dans la Bibl. des rom., décembre 1778. 


À ces romans on peut ajouter encore ceux de Flos et Blancflos, 


les Amours de Milon d’'Anglante, Fiérabras, Richard sans peur, 
fils de Robert le Diable, Guillaume au court nez, et beaucoup 
d’autres appartenant à l’histoire fabuleuse de Charlemagne. 
Toutes ces compositions, écrites originairement en latin, à ce 
que l’on suppose, puis mises successivement en vers et en prose 
française, remaniées, combinées et retravaillées sans cesse, de- 
puis le commencement du douzième siècle jusqu’au sejzième, se 
sont multipliées à l'infini, ont été reproduites dans toutes les lan- 
gues de l’Europe, en subissant encore, chez chaque nation, 


* des modifications nouvelles. 
Quoi qu’il en soit, cette liste raisonnée des principaux romans 


carlovingiens suffira pour donner une idée de l'étendue prodi- 
gieuse de cette branche de littérature, et pour ajouter une nou- 
velle preuve à ce qui a été dit déjà : que quelque fabuleux et 
extravagants que soient les récits romanesques fondés sur la vie 


_et les faits de Charlemagne, ils ont toujours pour point de départ 


et pour but, un fait historique. 


ROMANS DE LA TABLE RONDE. 


I. MERLIN. La tendance des romans carlovingiens est donc his- 


torique, mais celle des romans arthuriens est religieuse. Dans 
les uns comme dans les autres, l’objet principal est altéré, déna- 
turé et ordinairement même tout à fait oublié; mais pour ne 
point perdre le sens primitif qu'ils renferment, et ne pas s’égarer 
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dans les labyrinthes d'aventures et d'idées où ils engagent le 
lecteur, ibfaut avoir toujours présent à l’esprit le caractère propre 
de chacun dés groupes de ces compositions. 


Le sujet du roman intitulé Merlin, est la vie de ce sage, de cet 
enchanteur, dont l'acte principal est l'institution de la Table 
ronde. C’est pendant le règne d'Uther Pandragon, que la première 
idée de cette chevalerie lui vint, et que de concert avec ce prince, 
il en jeta les fondements. L’accomplissement des merveilles du 
saint Graal n'étaient encore qu’entrevu, et l’enchanteur Merlin 
s’occupa d’abord de fonder une chevalerie danslaquelle on n’était 
admis que sous les conditions de faire preuve de la plus haute 
noblesse, de force corporelle, de prudence, d'activité, de valeur et 
de fidélité inviolable envers le suzerain. Les chevaliers étaient 

. tenus, par serment, de se prêter mutuellement secours au péril 
de leur vie, et d'achever seuls, si l’occasion l’exigeait, les plus 
terribles aventures. Ils pouvaient entrer dans les ordres religieux 
ou vivre en ermites, sicela leur convenait, mais, au premier appel, 
ils étaient obligés de reprendre l’armure. Merlin ne fit donc que 
préparer l'institution à l’aide de laquelle le héros prédestiné, le 
second Perceval, le vrai Galaad, devait accomplir les merveilles 
du saint Graal. Le sage enchanteur, en élevant la Table ronde, y 
avait réservé une place pour le héros prédestiné, et tout chevalier 
présomptueux qui avait la témérité de s’y mettre, était englouti 
dans la terre. Selon les romanciers, cette institution ne parvint 
pas du premier coup à sa perfection. Ébauchée par Merlin, à la fin 
du règne d’Uther Pandragon, ce ne fut que sous le fils de ce 

… prince, le grand Arthur, que l’enchanteur la régularisa. Le roman 
de Merlin, dont les détails offrent des faits si extravagants, qu’ils 
dépassent tout ce que la mythologie païenne renferme de plus 
déraisonnable, a été extrait dans la Bibliothèque des romans. 
Vol. de juillet 4775, 


II, LE SAINT GRAAL (\). D'après ce qui a déjà été dit, on peut 
juger de l’obseurité qui environne l’origine du roman du saint 
Graal. L'auteur du roman en prose se donne pour prêtre, et pré- 
tend ne l'avoir écrit que pour obéir à une inspiration divine. Il 
raconte donc le départ de saint Joseph d’Arimathie de Rome, 
transportant avec son fils le saint vase, et le montrant aux na- 


(1) On a ignoré longtemps le véritable sens du mot Graa/, que l’on écrivait aussi 
Gréal. En sorte que de San-Gréal on avait fait Sang-Réal, que l'on traduisait par Sang- 
royal, Mais feu M. Fauriel.a mis fin à toutes ces erreurs, en apprenant que Gral, en 
provençal, veut dire vase, vaisseau. Au surplus, Borel, dans. son Trésor des antiquités 
gauloises, avait déjà fait observer qu'à Toulouse, à Montauban et Castres, on désignait 
un vase par les mots : Grasale et Grasal. 
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tions occidentales de l’Europe qu'il convertit au’ christia- 
nisme. Outre son fils Joseph l’évêque, Joseph d'Arimathie a, 
quelque temps après ses pérégrinations, un autre fils, auquel il 
donne le nom de Galaad, lequel est destiné à perpétuer une race 
privilégiée, dont le dernier rejeton Galaad, le fils de Lancelot du 
Lac et de la fille du roi Perlès, est destiné à accomplir les aven- 
tures merveilleuses du saint Graal, sous le règne du grand roi 
Arthur. Ce roman, comme on voit, a pour objet de déterminer 
le temps et d'ouvrir le théâtre où doivent se passer les événements 
relatifs au saint Graal, et où agiront cette suite de chevaliers de la 
Table ronde appelés à faire des efforts plus ou moins malheureux, 
jusqu'à ce que le vrai Galaad, le fils de Lancelot, se rendra digne 
et par sa chasteté et par sa valeur, d’achever les aventures du vase 
mystérieux. Ce roman, plus curieux qu’amusant, est extrait dans 
le volume d'août 1775, de la Bibliothèque des romans. 


III. PERCEVAL LE GALLOIS. Ce personnage semble n'être 
autre, effectivement, que le Galaad prédestiné dont il vient d’être 
question, puisqu’à la fin du roman, non-seulement il lui est 
accordé d'entrevoir le Graal, mais qu’il en possède la vision per- 
manente, et qu’il en reçoit continuellement les bienfaisants effets. 
C’est dans ce roman que figure un certain roi pêcheur dépositaire 
du saint vase et de la lance encore teinte du sang de Jésus- 
Christ. C’est chez ce prince que Perceval parvient à l'honneur 
insigne de voir les saintes reliques et se rend digne d'occuper la 
place vide de la Table ronde. Mais le saint chevalier, après avoir 
terminé ces grandes aventures, se retire dans un ermitage, où le 

‘ Graal sufft amplement aux besoins de son âme et de son corps. 
C'est dans cette retraite qu’il termine ses jours ; et à peine Per- 
ceval a-t-il fermé les yeux, que le saint Graal et la lance sont ravis 
au ciel et n’ont plus été revus sur la terre. 

Autour de Perceval, le romancier a fait figurer une foule de che- 
valiers fameux, mais inférieurs à lui, sinon par la valeur, tou- 
jours par le défaut de chasteté. Il est évident que, dans la pensée 
de l’auteur du Perceval, l’histoire du saint Graal était terminée. 

Mais, par le fait, ce livre devint l'arsenal où tous les romanciers 
suivants vinrent puiser des ressources nouvelles, et les Tristan, les 
Gauvain, les Lancelot, et tant d’autres chevaliers illustres, qui 
dans le livre de Perceval, ne paraissent que comme personnages 
secondaires et pour faire valoir le héros principal, devinrent, à 
leur tour, les premiers personnages d’autres romans fameux. 
Perceval le Gallois est certainement l’un des plus curieux romans 
de la Table ronde. Tous les chevaliers fameux de cette institution 
y apparaissent avec leurs caractères originaux, et jusque-là l’a- 
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mour, etla galanterie n’y sont présentés que comme des faiblesses 
extrêmement coupables ; la recherche du saint Graal y conserve 
toute son importance morale et religieuse. Le Perceval a été 
extrait dans le volume de novembre 177$, de la Bibliothèque des 
romans. 


IV. LANCELOT DU LAC. En toute chose, physique ou intel- 
lectuelle, on retrouve toujours un commencement, un milieu et 
une fin. Dans les trois romans, Merlin, le Saint-Graal et Perce- 
val, est contenu le germe de la chevalerie de la Table ronde. 
Maintenant, dans celui de Lancelot du Lac, et bientôt dans Tris- 
tan de Léonais, on va voir cette chevalerie fleurir, müûrir et com- 
mencer même àse faner. Dans le Perceval, on remarque, entre 
tous les guerriers qui y figurent, l’un des neveux du roi Arthur, 
le brave et sage Gauvain. Ce chevalier, célèbre par sa prudence, 
acquiert cette qualité en menant une vie singulièrement active, 
pendant laquelle il :épuise alternativement, et la coupe des plai- 
sirs et celle des douleurs. Enfin, il devient sage à ses dépens, 
mais quand il s’avise d’aller visiter le saint Graal, la mauvaise 
réception qu’on lui fait, l’éclaire sur la juste valeur de ses méri- 
tes, et s’il a passé d’agréables moments auprès de plus d’une 
beauté séduisante, il est loin de faire de la volupté le terme du 
bonheur, et il maudit des plaisirs passagers qui lui font perdre 
une destinée plus honorable et plus sainte. Jusqu'au roman de 
Perceval, Gauvain est le personnage qui s’avance le plus, quoi- 
que toujours à regret, dans les dissipations de la vie voluptueuse, 
et cependant il conserve un aspect d’austérité qui lui donne une 
physionomie particulière. 


Dans Lancelot du Lac, il en est tout autrement. Ce héros qui des- 
cend de saint Joseph d’Arimathie, et doit donner le jour au 
vrai Galaad, au Galaad vierge, destiné à accomplir les merveilleu- 
ses aventures du saint Graal ; Lancelot, dis-je, pourvu de toutes 
les qualités guerrières désirables dans un chevalier, a l'âme la plus 
faible et l'esprit le plus corrompu, si on le considère comme chré- 
tien. Non-seulement il aime la femme de son suzerain, mais il se 
laisse aller, il se complaît à cet amour, mais il y persiste jusqu’à 
ce que les années le forcent en quelque sorte à y renoncer. En 
somme, ses amours Scandaleuses avec la reine Genièvre devien- 
nent le sujet principal du roman et l’histoire du saint Graal, épi- 
sode choquant au milieu de toute cette galanterie adultère, à la- 
quelle vient se joindre l’iscroyable aventure de la fille du roi 
Perlès, n’est plus qu'un hors-d’œuvre insignifiant. Il ne faut 
donc pas prendre le-change : lelivre de Lancelot du Lac est, avant 
tout et surtout, un roman d'amour greffé sur la niaise histoire du 
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saint Graal, ce qui explique comment le succès prodigieux de ce 
dernier ouvrage a fait oublier l’idée principale destrois premiers. 
(Bibl. des rom., octobre 4778.) 


MÉLIADUS DE LÉONOIS (1). Ce roman, où figurent les 


plus fameux chevaliers de la Table ronde, fournit d’amples ren - 
seignements sur tout ce qui se rattache à l’histoire de cette in- 
stitution fabuleuse, et les curieux en trouveront un extrait dans 
le vol. de février 1776, de la Bibliothèque des romans. Dans l’in- 
térêt qui nous guide en recherchant la chaîne qui unit les romans 
de chevalerie, je me bornerai à faire observer que les amours de 
Méliadus pour la reine d'Écosse sont une imitation manifeste 


: de celles de Lancelot et de la reine Genièvre. L'amour illicite et 


VI. 


la galanterie scandaleuse étaient devenus les ressorts indispen- 
sables de toute composition romanesque. 


TRISTAN DE LÉONOIS, FILS DU BOI MÉLIADUS. 
Méliadus descendait en ligne collatérale de Joseph: d’Arimathie. 
qui avait eu pour frère un nommé Bron, auquel il laisssa, en 
mourant, la garde dusaint Graal. Ce Bron eut douze fils. L’aîné 
se chargea de veiller au saint vase et fit vœu de chasteté, dix au- 
tres frères se marièrent selon le vœu de leur père, mais le dou- 
zième, nommé Sadoc, ayant abandonné la maison paternelle, 
courut le monde et, après une tempête, trouva sur le rivage une 
jeune et belle personne dont il devint amoureux. Cette personne 
était fille du roi de Babylone et déstinée en mariage au roi de 
Perse. Néanmoins la belle Chélinde, tel est son nom, est épou- 
sée, sur-le-champ, par Sadoc, et de cette union improvisée naftun 
fils nommé Apollo, séparé tout aussitôt de sa mère à qui il reste 
toujours inconnu. Mais la belle Chélinde, qu’une suite non in- 
terrompue d'événements extraordinaires éloigne successivement 
de tous ceux qui tombent amoureux d'elle, devient forcément, 
pendant le cours d’un certain nombre d’années, la maîtresse d’un 
frère de Sadoc, de Thanor, roi de Cornouailles, et de Pellias, roi 
de Léonois. Puis enfin, dans un combat que se livrent, sans se 
connaître, Sadoc et Apollo devenu un fameux chevalier, celui-ci 
tue son père. Dans le désespoir que lui cause ce parricide invo- 
lontaire, il tue Thanor qui en avait été cause, et est proclamé 
roi de Léonais. Ses sujets, satisfaits de son gouvernement, n’ont 


-bientôt plus d'autre désir que de le voir marié. Le jeune prince 


(:) 


fait assembler les plus belles filles de son royaume, sans en excep- 


On pense que le Léonais est l’Armorique, aujourd'hui la Basse-Bretagne, où se 


trouve la ville de Saïint-Paul-de-Léon. 


APPENDICE. | 373 


ter les belles veuves, et Apollo, nouvel OEdipe, qui a déjà tué son 
son père, devient amoureux de sa mère et l'épouse. Mais, pour 
mettre fin à ce mariage incestueux, l’auteur du roman, au lieu 
d'avoir recours au témoignage de quelques vieux serviteurs 
comme dans la tragédie grecque, fait intervenir saint Augustin, 
celui qui a porté la foi chrétienne en Angleterre. Ce vieil apôtre 
fait de vains efforts pour faire connaître aux deux époux royaux, 


fort épris l’un de l’autre, l’union criminelle dans laquelle ils vi- 


vent. Saint Augustin offre de s’exposer à l'épreuve du feu; il s'y 
jette en effet, mais une abondante rosée tombant du ciel éteint la 
flamme. La vérité estconnue, et, à la suite de leur admiration, le roi, 
la reine et tous les habitants du Léonaiïs, embrassent le christia- 
nisme, et Chélinde se sépare d’Apollo, lequel épouse la belle Glo- 
riande, fille d’un haut baron. Mais ce second mariage n'est guère 
plus heureux que le premier, car, après avoir eu un héritier desa 
ferome, Apollo la conduit à la cour de Clovis pour assister au 
baptème de ce prince. Alors Gloriande excite si vivement les dé- 
sirs de Chilpéric, fils du roi de France, que ce jeune insensé après 
avoir assassiné Apollo en trahison, veut faire violence à la belle 
Gloriande. Mais aussi chaste et plus alerte que Lucrèce, la reine 
léonaise se donne la mort avant que Chilpéric ait pu consommer 
son crime. Un lévrier qui avait appartenu à Apollo, fait décou- 
vrir à Clovis le crime de son fils, qui est brûlé vif d’après le ju= 


. gement des hauts barons du royaume. Quant au fils d’Apollo et 


Cet 


de Gloriande, Clovis le replace sur/le trône du Léonais où sa race 
continua de régner. Au nombre de ses descendants, est Mélia- 
dus, qui, devenu roi du Léonais, épousa Isabelle, fille de Félis, 
roi de Cornouailles, et sœur de Marc, fils aîné de Félix, lequel 
Marc succéda bientôt après à soh père. Méliadus est fort heureux 


.de son union avec Isabelle qui devient enceinte. Mais une fée, 


voisine du Léonais, se sentant vivement prise d'amour pour Mé- 
liadus, lenlève et force sa jeune épouse à courir à sa recherche. 
Accompagnée d’une de ses demoiselles et de son écuyer Gouver- 
nail, elle parcourt péniblement le pays, jusqu’à ce qu’épuisée de 
fatigue, elle met au monde un fils, et meurt en lui donnant le nom 
de Tristan, en commémoration des tristes circonstances au mi- 
lieu desquelles il est né. 

avant-propos du roman de Tristan, qui n'occupe pas moins 
de 28 feuillets (112 colonnes in-f°) de l'édition d’A. Vérard, est 
certainement un des morceaux littéraires qui donnent l’idée la 
plus juste et la plus complète du goût qui prévalut généralement 
enEurope, parmi les populations laïques, depuis la fin du onzième 
jusqu’au seizième siècle, et j'en donne ici un aperçu rapide, pour 
faire voir comment on mêlait alors les fables de l'antiquité clas- 
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sique avec celles qui avaient été adoptées depuis le christianisme. 
Je ferai remarquer qu’à l'exception de l’origine de Tristan qui 
remonte à Bron, frère de saint Joseph d’Arimathie, personnage 
. qui donne à l’auteur l’occasion de parler du saint Graal, ce saint 
vase et toutes les merveilles qui s’y rattachent ne sont plus men- 
tionnés dans le cours du roman. Quoique dans le Lancelot l’a 
mour, la galanterie et le libertinage même, tiennent une large 
place, cependant l'auteur s’est encore efforcé d'en corriger les 
excès, en opposant, daus tout le cours de son long récit, les in- 
croyables faiblesses de ses héros, aux retours passagers à la vertu, 
dont la vue ou le souvenir du saint Graal leur donne parfois 
l'idée. | 
Mais dans le Tristan, ce personnage, une fois donné pour lié 
à la famille de saint Joseph d’Arimathie, il n’est plus question 
du saint vase, et toute la composition est disposée ‘pour faire 
valoir la vaillance de Tristan, la beauté d’Iseult et l’indomptable 
amour qui domine ces deux personnages pendant toute leur vie. 
Je crois devoir faire observer encore que, dans le roman de Lan- 
celot du Lac, il n’est fait aucune mention du chevalier Tris- 
tan, tandis qu’au contraire, dans le récit des aventures de ce der- 
nier, Lancelot et Genièvre y apparaissent fréquemment, sont liés 
d'amitié avec Tristan et Iseult, entretiennent commerce de let- 
tres, sont les confidents de leurs doubles amours adultères et font 
même à Londres, dans le palais même du roi Arthur, des parties 
carrées assez scandaleuses. 


Uonsidérées littérairement, ces circonstances prouvent que la 
composition du Tristan est postérieure à celle du Lancelot. L’au- 
teur de Tristan a combiné son œuvre avec la précédente, et, pour 
ne point tomber dans des redites, il a abandonné l'histoire du 
saint Graal déjà épuisée, pour employer toutes les ressources de 
son art à peindre la passion de l'amour portée à sa plus haute 
puissance. En effet, c’est par cette peinture que le roman dè Tris- 
tan a pris tant d’empire sur les imaginations autrefois, et c’est 
encore par elle qu’il n’est pas indigne d’être étudié aujourd’hui. 


Voici, en aussi peu de mots qu’il est possible d’en employer, en 
parlant d’une narration si longue et si compliquée, le sujet de 
Tristan de Léonois. Après bien des aventures, Tristan parvient à 
être reconnu par Marc, roi de Cornouailles, pour son neveu, fils du 
roi Méliadus. Il se distingue par ses exploits, rend même de si 
importants services au roi son oncle, que celui-ci lui donne toute 
sa confiance. Tristan, blessé dansun combat, va en Irlande pourse 
faire guérir par la fille du roi de ce pays. En effet, la belle Iseult 
lui rend la santé. Mais, pendant le traitement de la maladie, les 


On 
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deux jeunes gens prennent de l'affection l’un pour l’autre. Malade 
d’une autre blessure, Tristan retourne en Gornouaïlles. Mais 
le roi Marc qui est veuf et a entendu parler de la beauté d’Iseult 
la blonde, charge son neveu Tristan d'aller la demander en ma- 
riage pour lui. Le neveu s'acquitte de sa commission, obtient ce 
que demande son ‘oncle, et se prépare à emmener la jeune 


, 


fiancée, 


La mère dIseult n'ignore pas que son gendre futur n’est plus 


jeune ; et dans la crainte que sa fille n’éprouve pas pour lui cette 
vivacité et cette constance d'amour, indispensables à la durée de 
son bonheur, elle imagine de donner à la suivante, qui doit ac- 
compagner sa fille jusque chez le roi de Cornouailles, une fiole 
renfermant un filtre qui a la vertu de rendre constamment amou- 
reux Pun de l’autre, ceux qui en boivent de moitié. La suivante ou 
demoiselle d'honneur, Brangiane, prend la fiole et est chargée par 
Ja reine d’en faire boire le contenu au roi Marc et à Iseult au 
moment où ils entreront dans le lit nuptial. . 

s’embarque, et pendant la traversée d'Irlande en Cornouail- 
les, Tristan et Iseult, qui jouaient aux échecs pour char- 
mer les ennuis du voyage, ont soif. Ils cherchent autour d'eux, 
et le hasard leur fait rencontrer la fiole qu’ils vident à eux deux. 
On imagine facilement les effets de cet accident. Les deux 
jeunes gens qui s’aimaient déjà ne peuvent résister à la puissance 
du filtre, et la fiancée du roi Marc devient l’amie de son neveu 
Tristan. : 


Tout va bien tant qu'on est en mer; mais les inquiétudes nais- 


sent dès qu'on est arrivé dans le palais du roi de Cornouailles. 
Cependant c’est Iseult elle-même qui va arranger toute l'af- 
faire. Elle a déjà dit tous ses secrets à la fidèle Brangiane, et c’est 
sur cette innocente jeune fille qu’elle compte pour se tirer 
d’embarras le jour de ses noces, et tromper, ce jour-là même, son 
futur époux. 


Malgré l'embarras que j'éprouve à faire. comprendre une scène 


de perfidie ignoble qui sert de fondement à toute l’histoire des 
longues amours de Tristan et d’Iseult, lindignation que j'ai déjà 
si souvent exprimée, et que j'éprouve plus vive que jamais en ce 
moment, me force de faire connaître entièrement, une bonne 
fois, ce qui amusait, ce qui ravissait en admiration, les généra- 
tions que l’on appelle : nos bons ateux, les gens naïfs d'autrefois, 
ces races antiques et pures, si pleines de foi, si soumises à Dieu, si 
dévots à la Vierge, etc., etc. Oui avant, pendant et après le règne 
de saint Louis, nos bons aïeux se plaisaient au récit de l’incroya- 
ble aventure d’une jeune princesse qui, après s’être livrée à son 
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amant, substitue sa suivante, fille pure, à elle-même, pour trom- 
per son époux (4). En outre, cette Iseult, lejlendemain de ses no- 
‘ces, ét lorsque son inquiétude est passée, livre la pauvre Bran- 
giane à des assassins qui cependant ont pitié d'elle et la ramè- 
pent à sa mattresse. Mais ce qui met le comble à l’'immoralité 
de toute cette invention, est le sang-froid de Gouvernail, écuyer 
d'Iseult, qui, tout amoureux qu’il est de Brangiane, prépare avec 
elle la substitution nocturne de cette pauvre fille dans le lit du 
roi, et qui, quelque temps après, l'épouse tranquillement. 

Ce serait certainement en vain que l’on chercherait, dans les écrits 
des auteurs païens, quelque composition qui présentât un 
assemblage d'actions aussi désagréablement immorales. Et ce- 
pendant ces ignobles substitutions, ainsi que ces espèces de 
guets-apens comme celui où tombe Lancelot avec la fille du 
roi Perlès, sont fort communs dans les romans de chevalerie.Leur 
fréquence indique même que le plaisir que l’on prenait à les lire 
en avait fait un lieu commun que les auteurs ne manquaient pas 
d'employer. à 

Bientôt un chevalier devient amoureux d’Iseult qu’il enlève. Marc 
a recours à son neveu qui lui rend sa femme, ce qui vaut 
à Tristan la dignité de chambellan, et en cette qualité, le droit 
d'entrer librement à la cour, méme chez la reine. 


Quoique ce roman soit traité avec une dignité ordinairement 
emphatique, au fond le sujet est comique et parfois boutfon. 
Ainsi, par quelques mots échappés à Brangiane lorsqu'elle est sur 
le point d’être mise à mort par les assassins, le roi Marc sait tout 
ce qui s’est passé entre sa femme et son neveu. Mais ce neveu 
lui a rendu tant de services en le débarrassant de ses ennemis, il 
lui ramène si fidèlement sa femme, lorsqu’elle est enlevée par 
de téméraires et amoureux chevaliers, que, tourmenté constam- 
ment par une sourde jalousie, il se trouve forcé à chaque instant, 
ou de méditer la perte de Tristan, ou de le combler de remercie- 
-ments et d’'honneurs. 


C’est dans ce roman que se trouve l'épisode de La coupe enchan- 
tée dont Bocace, ainsi qu'Arioste, ont fait leur profit, et l’on 
imagine toutes les tribulations et les inquiétudes que doivent 
éprouver Iseult, Tristan et le roi Marc, lorsqu'il est question de 
faire faire l'épreuve de la coupe, à l'épouse infidèle du roi de Cor- 
nouailles. 


Marc se flatte d’abord que la coupe a menti; mais, sur des rap- 


(x) Chap. — Commens le roy Marc espousa Yseult, la fille au roy d'Irlande, — Édition 
Verard, feuillet 56, au verso, re pertie de Tristan. 
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__ ports qui lui sont faits par des ennemis de Tristan, certain de 
son sort, il se décide à faire faire le procès à son neveu qui est 
effectivement condamné à mort. On tire le trop coupable Tristan 
de prison pour le conduire au supplice. Mais à peine sent-il l'air, 
qu'il se débarrasse de ses liens, met ses gardes en fuite, se jette à 
la nage dansla mer et vase réfugier dans une contrée solitaire, 
où, par les soins de l'écuyer Gouvernail, la reine Iseult, quit- 
tant le toit conjugal, va le retrouver. Là, les deux amants délivrés 
de toute contrainte et de toute inquiétude, se livrent à l’ardeur de 
leur passion. Trois mois de bonheur s’écoulent ainsi, quand le 
roi Marc qui avait mis à prix latête des deux coupables, vient 
pour les saisir dans leur solitude. Tristan était à la chasse et il 
ne trouve qu’Iseult dont il s'empare. | 


Si le roman de Tristan est immoral , il a souvent le mérite d’être 
plein de naturel. Ons’attend de la part de l'époux offensé à le voir 
devenir furieux et même cruel envers Iseult? Mais le vieux roi se 
montre, au contraire, plus amoureux que jamais de son infidèle, 
et il lemmène, bien décidé à profiter encore de ses droits. 


Cependant Tristan a reçu dans les bois un trait empoisonné. 
Blessé, ii revient dans l'espoir de retrouver Iseult,. dont le talent 
dans l’art de guérir lui Ôte toute inquiétude sur sa blessure. Mais 
son amie n’est plus dans leur retraite, où fn ne retrouve que la fi- 
dèle Brangiane. 


Ici commence en quelque sorte un second roman. Brangiane dé- 
clare à Tristan qu’il ne peut plus compter sur Iseult la blonde 
pour le guérir, et qu’il doit aller dans la petite Bretagne, à la 
cour du roi Houel, dont la fille, Iseult aux blanches mains, est 
presque aussi habile en médecine que la reine de Cornouailles. 
Tristan se décide à suivre ce conseil, et déguisé sous des habits 
de pèlerin, il va chez le roi Houel, où il se fait connaître bientôt 
par des exploits brillants. La princesse Iseult aux blanches mains 
a, en effet, guéri Tristan, puis conçoit pour lui un attachement 
extrèmement tendre. En cet endroit du livre, l’auteur a sans doute 
eu quelqu’une de ces idées allégoriques ou symboliques à la mode 
dans son temps, mais qui n’a été éclaircie par aucun critique, 
et dont je n’ai pu pénétrer le sens. Tristan épouse Iseuit aux 
blanches mains; mais, par un scrupule inexplicable, il demeure 
aussi réservé près de cette épouse légitime qu’il la été peu avec 
Iseult la blonde pour laquelle il conserve une préférence mar- 
quée. Devenu en quelque sorte bigame, Tristan fait naître dans 
le cœur des deux Iseult des accès de jalousie, sources de scènes 
très-variées dans cette partie du roman. 


C'est dans ces circonstances qu’Iseult de PONS le cœur nt 
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de ses chagrins d'amour, écrit à la reine Genièvre qui traitait 
le grand Arthur comme Iseult elle-même en usait envers le roi 
de Cornouailles, des lettres confidentielles accompagnées de 
réponses où ces deux bonnes pièces font du sentiment entre elles 
sur le peu de loisir que leur laissentleurs royaux époux, pour vivre 
en toute joie avec leurs amants. 


son côté Tristan, s’occupant fort peu de sa femme légitime, 
pense toujours à sa première Iseult, et conçoit même sur sa fidé- 
lité à son égard des soupçons qui l’agitent au point de lui faire 
perdre momentanément la raison. Comme Roland, il devient fu- 
rieux, court la campagne, assomme les villageois avec un pin 
qu’il a déraciné, et ne revient à la raison que par les soins que lui 
donne une espèce de fée. Rendu à lui et exilé du royaume 
de Cornvuailles, il prend la résolution d’aller dans la Grande- 
Bretagne. Arrivé à Londres, il se distingue par sa valeur à la cour 
d'Arthur, qui, de concert avec ses barons, l'admet chevalier à la 
Table ronde. 


Cependant le roi Marc, toujours également amoureux et jaloux, 


Par 


imagine de partir pour l’Angleterre avec sa femme Iseult, dans 
l’idée d’aller trouver Tristan pour le combattre et le tuer. Arrivé 
dans ce pays, le roi de Cornouailles dépose Iseult dans une abbaye 
etse met à courir après son coupable neveu. Marc rencontre des 
chevaliers et affronte plusieurs aventures où il n’a pas le beau 
rôle, jusqu’à ce que le hasard fait rejoindre Tristan et Iseult la 
blonde. Tandis que le roi de Cornouailles est fait prisonnier et 
renvoyé dans son pays, Tristan, se trouvant de nouveau en pos- 
session d’Iseult la blonde, la conduit déguisée au tournoi, où il 
combat lui-même sans se faire connaître. Dans un de ces com- 
bats, il rencontre Lancelot du Lac, avec lequel il lie amitié, ce 
qui ne tarde pas à réunir les deux couples amoureux dans des pe- 
tites fêtes privées, où la foi conjugale est fort mal traitée. 

suite d’un torrent d'aventures chevaleresques fort difficiles 
à débrouiller, Iseult retourne en Cornouailles auprès de son époux, 
et Tristan y est bientôt reçu par son oncle qui, toujours dans 
l'espoir de se venger delui, admet dans son intimité et lui per- 
met même d’aller à la chasse avec la reine. Toujours plus épris 
l’un de l’autre, les deux incorrigibles amants trouvent un seigneur, 
le complaisant Dinas, qui leur prête une maison où leurs doux 
rendez-vous se succèdent jusqu'à ce que Tristan, épié par un che- 
valier aposté par le roi, en reçoit uneflèche qui le blesse dans les 
bras dela blonde Iseult, légèrement atteinte elle-même à l'épaule. 
Le traître chevalier ne manque pas d’aller raconter au roi ce qu’il 
a fait et ce qu’il a vu, ce qui replonge le pauvre Marc dans tou- 
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tes ses fureurs jalouses, et lui fait bannir de nouveau Tristan de 
son royaume. 


Mais ce prince n’est pas au bout de ses infortunes. Inhabile à la 
guerre, peu brave d’ailleurs, à peine a-t-il éloigné son neveu, 
qu'il regrette son absence. Un roi voisin s’avance avec ses cheva- 
liers pour s'emparer de ses États, il en est réduit à l’humiliation 
de rappeler son neveu qui n’hésite pas pour venir au secours de 
son oncle. Tristan est vainqueur, il pardonne au roi étranger 
vaincu, et fait rentrer son oncle Marc dans ses États. Toutefois 
celui-ci, lâchement jaloux cette fois, fait jeter en prison Tristan 
et Iseult. Mais les Cornouaillais se révoltent, délivrent les deux 
amants et veulent élever Tristan sur le trône. Plus tendre qu’am- 
bitieux, le neveu de Marc confie la régence du royaume à Dinas 
qui lui avait prêté la maison où il fut blessé ainsi que la reine, 
et ne trouvant de bonheur que dans la possession de celle qu’il 
adore, il emmène et passe avec elle au royaume de Logres (Lon- 
dres). À cet endroit du roman, le nombre des aventureset des 
combats chevaleresques augmente encore, sil est possible ; mais 
ce qu’il importe de savoir, pour nous qui recherchons le degré de 
moralité, ou plutôt d’immoralité, qui se trouve dans cet ouvrage, 
il nous suffit de savoir que les deux amants passent tous leurs 
loisirs à se donner des preuves de leur tendresse, et que, quand 
ils se sont fait connaître à la cour d'Arthur, l’autre couple, Lance- 
lot du Lac et la belle Genièvre, font dans le palais même d’Ar- 
thur, avec leurs amis, de petites orgies galantes comme on savait 
si bien les ordonner encore au commencement du dix-huitième 
siècle, ce qui n’empèêche pas Lancelot et Tristan de prendre part 
à une quéle du saint Graal ordonnée par le grand roi Arthur. 


Mais de sa prison, le roi de Cornouailles écrit au roi de la Grande- 
Bretagne pour lui dire de lui renvoyer sa femme, mais 
sans son neveu. Arthur, qui estsi bien en mesure pour apprécier 
la position de Marc, en la comparant avec la sienne, trouve la 
requête juste, et signifie sa volonté aux deux amants de Cor- 
nouailles. Après des adieux longs et bien pénibles, Iseult la 
blonde est embarquée sur un esquif et conduite à son époux. 


Quant à Tristan, lorsqu'il a pu surmonter son abattement, il 
se rappelle avec regret la conduite qu’il a tenue jusque-là 
avec sa femme légitime, Iseult aux blanches mains, et il prend 

. le parti d’aller dans la Petite-Bretagne, chez son beau-père, le 
roi Houel, qui, frappé alors d’une maladie mortelle, était sur le 
point de mourir. Ce prince, après avoir recommandé à Tristan 
de protéger son jeune héritier contre les entreprises de ses voi- 
sins, expire. En effet, un usurpateur se présente , la guerre s’al- 
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Jume, Tristan combat et est vainqueur ; mais il recoit une bles- 
sure très-dangereuse à la tête , et Iseult aux blanches mains met 
tout son art à guérir son cher époux. Car, depuis qu’il était re- 
venu, l'amour qu’elle lui portait s'était augmenté, et Tristan 
lui-même avait cessé d'être aussi indifférent pour elle. Le ro- 
mancier fait même entendre que la quête du saint Gaal, à la- 
quelle Tristan avait pris part, a produit quelques bons effets. 
Iseult la blonde s'est amendée dans la Cornouailles, et son 
amant, ramené près de sa femme légitime , commence à recon- 
naître ses fautes et s’est approché du tribunal de pénitence. Tou- 
tefois le mal empire, et l'art de la Bretonne Iseult reste impuis- 
sant. Gouvernail, écuyer de Tristan, fait entendre à son maître 
que la première Iseult était bien plus habile, et qu'elle seule est 
capable de le guérir. On touche quelques mots de cette affaire à 
Iseult aux blanches mains, qui, partagée entre la jalousie que 
lui inspire sa rivale et le désir de vuir son époux guéri, consent 
enfin à ce que l'on aille chercher la reine de Cornouailles. 


Le roman, qui commence par une espèce de copie de la tragé- 
die d'OEdipe, finit par une imitation de l'Histoire du voile d'Égee, 
roi d'Athènes. On convient que si Iseult de Cornouailles est ra- 
menée, on arborera une voile blanche au vaisseau, et, dans le 
cas contraire, une voile noire ; et une femme est chargée de veil- 
ler au bord de la mer pour avertir d'avance dès qu'elle aura 
aperçu le navire. 

Tourmentée par la jalousie, Iseult, qui attend le vaisseau, veut 
retarder autant qu’elle peut l’arrivée de sa rivale, et, aveuglée 
par ce sentiment, elle ordonne à la personne qui veille d’annon- 
cer en tous les cas que la voile est noire. Son ordre est suivi. 
Bientôt Iseultla blonde débarque ; Tristan expire dans ses bras, 
et quelques instants après elle meurt de douleur sur son sein. 


Après la mort de Tristan, on trouve son testament, dans lequel 
il avoue toutes ses fautes et en demande pardon à Dieu. Son 
corps et celui de son amante sont envoyés en Cornouailles, où le 
roi Marc, touché de leur sort, les fait enterrer sous la même 
pierre. Fo 

Ce roman, qui n’a pas moins de 976 colonnes in-fo de texte (édi- 
tion Vérard), est surchargé du récit d’une suite d’innombra- 
bles combats, d'aventures de géants ou de fées, qui forment une 
espèce de grillage métallique au travers duquel on a toute la 
peine imaginable à découvrir le fondement, l'âme de cette étrange 
composition. Or, c’est cette quintescence du livre que j'ai cher- 
ché à isoler, pour que l’on pût mieux la connaître et l’apprécier. 
J'avais à cœur de démontrer, comme je le ferai encore dans le 
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second volume, la profonde immoralité des compositions que 
nos bons aïeuz des douzième, treizième, quatorzième, quinzième 
et seizième siècles lisaient avec un si grand plaisir. J’ai voulu 
qu'un bonne fois pour toutes on fît justice de la candeur, de la 
naïveté et de la pureté de ces vieilles générations, que l’on op- 
pose si imprudemment, ou avec tant d’ignorance, à la perversité 
de nos temps modernes, et rien ne m’a paru plus propre à faire 
connaître la vérité sur ce sujet, qu’un extrait d’un des romans de 
chevalerie les plus célèbres. 


VII. ISAIE LE TRISTE. Ce roman, qui a été composé, sans 
aucun doute, bien après celui de Tristan,’ dont il est cepen- 
dant la suite, va faire juger des circonstances que les écrivains 
saisissaient dans un livre, pour donner naissance à un autre. On 
vient de voir combien les rendez-vous de Tristan et d’Iseult 
étaient fréquents dans la maison prêtée par le complaisant Di- 
nas. Selon l’auteur d'Isaïe, la belle Iseult, à la suite de ces pro- 
menades, était devenue enceinte, et, trompant la vigilance de 
son mari, avait prétexté des dévotions à faire pour aller accou- 
cher mystérieusement. L'enfant venu au monde reçoit un double 
nom qui rappelle tout à la fois celui de sa mère Iseult, et de 
son père Tristan, Isaïe le Triste, et on confie le soin de sa vie et 
de son éducation à un saint ermite. À peine Isaïe est-il sorti de 
l'enfance, qu’il annonce les grandes qualités qui doivent le dis- 
tinguer. Quatre fées s'occupent concurremment avec le saint 
ermite de veiller au développement des facultés du jeune Isaïe. 
Ces quatre fées, êtres paiens, dont la présence semblerait devoir 
être importune à un religieux chrétien, s’arrangent parfaitement 
avec l’ermite, grâce au léger voile qui les couvre , et à travers 
lequel on distingue les quatre vertus morales : la Prudence, la 
Force, la Tempérance et la Justice. Néanmoins ces quatre fées 
donnent pour acolyte et pour écuyer à Isaïe un pain spirituel , 
Tronc, chargé de veiller sur sa conduite et de le garantir des er- 
reurs et des fautes dans lesquelles il pourrait tomber. Ce per- 
sonnage, l'un des plus originaux du roman d’Isaïe, n’est rien 
moins qu’Oberon lui-même qui, pour quelques fautes qu’il a 
commises, est condamné à passer un certain temps sur la terre 
sous des formes laides et mesquines. Les quatre fées chargées de 
lui faire subir sa peine l'ont placé près d’Isaïe , dont le caractère 
est violent et emporté, en lui signifiant que toutes les fois que 
son jeune élève fera une sottise, ce sera lui, Tronc, qui sera fus- 
tigé et puni. Cette invention spirituelle donne lieu à plusieurs 
scènes comiques fort originales, dans le cours du roman. 


Cependant l’ensemble de la composition porte un caractère grave 
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et sombre. Isaïe n’est préoccupé que de l’idée de faire des chré- 
tiens à coups de sabre ; aussi tue-t-il plus d’hommes qu'il n’en 
baptise. Quant au saint Graal, il n’en est plus question, et l'amour 
ne joue qu'un rôle fort secondaire. Cependant Isaïe va à la cour 
du roi Irion, dont la fille lui plaît ; son amour est agréé, il profite 
de la bonne disposition de la jeune princesse Marthe, qu’il laisse 
enceinte, et part pour aller de nouveau à la recherche des mé- 
créants. Un fils est le fruit des amours passagères d’Isaïe, et sa mère 
lui donne le nom de Marc, en attendant toujours que son père 
vienne légitimer sa naissance, en contractant le mariage qu’il 
a promis. Cependant les années s’écoulent, et Isaïe ne revient 
pas. Parmi les aventures terribles qu’il affronte, la plus dange- 
reuse est celle où, attaqué partrente chevaliers et en ayant tué 
trois, il fut enveloppé par les vingt-sept autres. Pressé par l’im- 
minence du danger d’être;pris, il fait vœu, s'il se tire de ce mauvais 
pas, de ne demander ni n'accorder à aucune dame le don d’amou- 
reusemerci jusqu'à ce qu’ilait tué ou ramené au giron de l'Église, 
dix fois autant de mécréants qu’il y a de jours dans l'année. 


Il se débarrasse des vingt-sept chevaliers, et c'est après cet ex- 


ploit glorieux qu’il va chez le roi Irion et qu’il revoit sa future 
Marthe, qui ne doute pas qu’elle va avoir un mari, et que son fils 
connaîtra son père. Mais Isaïe, lié par son serment et averti par 
Tronc du danger qu'il court en restant près de la belle Marthe, 
s'échappe du palais dès le soir, et se met en campagne pour trou- 
ver les trois mille six cent-cinquante mécréants dont la mort ou 
le baptème le relèveront de son vœu. 


Quant à Marthe, désolée de la fuite de son amant, elle se déguise 


en ménestrel et court le pays pour le retrouver. 


. Toujours à la recherche des mécréants, dont son ardeur chré - 

tienne avait déjà tant diminué le nombre, Isaïe, désespère d'ac- 
quitter son vœu, lorsque le nain Tronc vient l’avertir que cin- 
quante mille Sarrazins, embarqués sur une flotte commandée 
par l’amiral de Perse, sont débarqués sur les côtes de la Grande- 
Bretagne. Cette armée est séparée en deux corps : l’un marche 
vers les États d’Irion, l’autre reste près dé la flotte pour la gar- 
der. Tandis qu’Isaïe se porte du côté des États de son futur beau- 
père, Marc, son fils, tout jeune encore, mais bowillant de se 
distinguer, lève une armée de paysans et va attaquer les Sarra- 
sins sur les bords de la mer. Le père et le fils font un carnage 
de mécréants, dont le nombre dépasse de beaucoup celui exigé 
par le vœu ; en sorte que l’Angleterre est purgée des Sarrazins. 
Isaie épouse Marthe, leur fils Marc est fait chevalier, et Tronc 
reprend a forme et sa qualité d’Oberon. 
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VIII, LE ROMAN DU ROI ARTHUR ET DES COMPA. 
GNONS DE LA TABLE RONDE. Le titre indique suffi- 
samment le sujet du livre où se trouve contenu ce que j'ai déjà eu 
l’occasion de faire connaître, en parlant d’Arthur, de Merlin, de 
Lancelot, de Gauvain, etc., etc. Je ne rapporterai que la liste des 
trente-deux chevaliers de la Table ronde, telle qu'elle se trouve à 
la fin de ce livre. — Le roi Arthur. — Lancelot du Lac. — Hector 
des Mares, frère de Lancelot. — Le brave Lyonnel, leur cousin. 
— L'illustre Cauvain d’Orcanie. — Son second frère Agravain. 
— Le troisième frère, Galeric. — Le quatrième frère, Galheret. — 
Le grand roi Méliadus. — Tristan de Léonais, son fils. — Bliom- 
béris de Gannes. — Greux, sénéchal du roi Arthur. — Baudoyer, 
son connétable. — Le chevalier Ségurades. — Le chevalier Sa- 
cremor. — Giron le Courtois. — Galehaut le Blanc, fils d'Arthur. 
— Le roi Carados. — Le laid Hardi. — Le Morhault d'Irlande. — 
Le grand roi Pharamond. — Palamèdes de Listenois. — L’ingrat 
Mordrec d'Orcanie. — Gyster, écuyer d'Arthur. — Dinadaud 
d'Estragonne. — Brandelis. — Amand, le beau jouteur. — Breüs, 
sans pitié. — Perceval le Gallois. — Houel, duc de la petite Bre- 
tagne. — Kercado, son sénéchal. — Et enfin le chroniqueur 

:* .Arodian, de Cologne, qui assistait aux combats pour les décrire. 


IX. GIRON LE COUR TOIS. Ce chevalier est aussi du lignage 
* de saint Joseph d’Arimathié, et.son grand-père, Giron le vieux, 
prétendait avoir été roi des Gaules, dont il fut chassé par Pha- 
-ramond, venu avec ses Francs idolâtres pour usurper ce royaume. 
Quant à Giron le Courtois, il vécut et se distingua sous les règnes 
d’Uter Pandragon et d'Arthur le Grand, étant l'aîné des Lancelot, 
des Tristan, etc. Selon toute apparence, le type originäl de ce 
roman avait été déjà remanié vers 1273, sous le roi Edouard Ier 
d'Angleterre, et fut retravaillé encore depuis, jusqu’à l'édition 
qui en a été donnée à Paris, par Michel le Noir, en 1519. Tel qu'il 
a été publié en dernier lieu, Giron le Courtois est sans contre- 
dit le plus intéressant des romans de chevalerie, et celui où la 
morale est la plus pure. Giron est élevé et admis dans l'ordre de 
la chevalerie, par un brave chevalier, Hector le Brun, qui en mou- 
rant laisse à son pupille sa riche et bonne épée, sur laquelle est 
gravée cette devise : « Loyauté est au-dessus de tout, fausseté 
honnit tout. » 


Il est à remarquer que cette fois l'épée n’est point enchantée, qu’elle 
n’est pas une espèce de talisman, mais simplement une épée 
avec un avertissement purement moral. 


Giron a pour ami un chevalier, Danayn le Roux, marié à la 
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dame de Maloanc. Cette dame prend du goût pour Giron, le lui 
laisse voir et le lui dit même. A ces avances, Giron oppose modes- 
tement, et avec les plus grands égards, l'amitié qu’il porte à Da- 
nayn. Toutefois, il n’est point insensible aux charmes de la dame 
qui revient à la charge, et déclare tout ce qu’il y a de vif et de pro- 
fond dans son amour. Giron est encore plus ébranlé, tellement 
même, qu'il prend la résolution de quitter le château de Maloanc, 
pour se soustraire à une chute imminente, qui déshonorerait son 
ami et lui-même. Le vertueux chevalier se lance alors dans une 
suite interminable de prouesses guerrières, qui toutefois ne lui 
font pas oublier la belle personne qu’il a fuie. Dans une rencontre 
où ila l’occasien de sauver l'honneur à une demoiselle Bloye, at- 
taquée par des chevaliers félons, Gironest blessé dangereusement. 
La belle demoiselle lui donne asile dans son château, panse et 
guérit sa blessure, et, comme il arrive ordinairement dans ces oc+ 
casions, prend un attachement très-vif pour son défenseur. Mais, 
malgré la beauté et l'amour de la demoiselle, Giron, tout préoc- 
cupéde madame de Maloanc, la remercie de ses soins et part pour 
courir de nouveau lesaventures. Un grand tournoi est annoncé. 
Madame de Maloanc qui suppose que Giron ne manquera pas de 
s’y présenter, se propose d’y assister.De son côté, son mari Danayn 
convient avec Giron d'y aller avec des armes noires et sans in- 
signes qui les fassent reconnaître. Les deux amis, mais Giron 
surtout, se font remarquer parmi les vainqueurs, et la dame de 
Maloanc, malgré le déguisement de celui qu’elle aime, le recon- 
naît. Pendant la fête, la beauté de madame de Maloanc fait grand 
bruit, et Giron, en écoutant ce qu'on en dit, découvre qu’un 
chevalier se propose de l'enlever lorsqu'elle retournera à son 
château. Giron se tient en embuscade, mais le félon avait déjà 
ravisa proie. Enflammé de colère et de jalousie, l'ami de Danayn 
bat la forêt dans tous les sens et parvient à rencontrer le ravis- 
seur qu'il tue, ce qui le rend possesseur de la personne pour 
laquelle, en dernière analyse, il ressent l'amour le plus profond. 
La joie de la dame ne saurait se décrire, ils sont seuls, au milieu 
d'une forêt et exposés tous deux à la tentation la plus difficile à 
surmonter. Cette fois, c’est Giron qui est le plus faible. Il prend 
prétexte de la fatigue que lui a causée son dernier combat, pour 
remonter, à travers les bois, un filet d’eau qui les mènera à une 
fontaine où ils se reposeront. Ils y arrivent ; le chevalier ôteson 
haume, se débarrasse de son armure et dépose son épée. Alors, 
l'amour est sur le point d’être victorieux, lorsque l’épée, étant 
près de glisser dans la fontaine, Giron la rattrapepar la garde et 
fait sortir du fourreau la lame sur laquelle il lit cette devise qui 
Jui est si bien connue : « Loyauté est au-dessus de tout, fausseté 
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honnit tout.» Ces mots font l'effet d’un coup de foudre sur G:i- 
ron le Courtois qui, ne voyant plus que la trahison qu’il allait 
commettre envers son ami, se jette sur la pointe de son épée et 
se fait une horrible blessure. Il tombe, et la dame de Maloanc, 
dans son désespoir, se précipite sur lui pour arrêter son sang. 

Sur ces entrefaites vient là, par hasard, l’homme le plus inté- 
ressé dans cette affaire, l'ami de Giron, le brave Darayn. Il 
regarde, il interroge, et le noble Giron, voulant prendre sur lui 
seul tout l’odieux de cette aventure, se déclare coupable, avoue 
à son ami la criminelle passion qu’il a conçue, l’affreux projet 
qu’il a été sur le point de réaliser, et enfin le remords qui la 
conduit à se frapper. L'honneur de la dame de Maloanc est entiè- 
rement mis à couvert, et l’on ne s'occupe plus que de transporter 
le blessé. Mais, à peine rentrée chez elle, la femme de Darayn 
est prise d’une fièvre ardente qui la conduit en peu de jours au 
tombeau. 

Le roman devrait finir là, après cette scène vraiment belle. Mal- 
heureusement la demoiselle Bloye reparaît, ce qui gâte tout, 
et j'ai bien de la peine à croire que cette adjonction ne soit pas 
moderne, c’est-à-dire de la fin du quinzième siècle. 

Mais, quelle que soit l’époque à laquelle ce récit a été com- 
posé, il est évident qu’il est soumis à un art tout différent de 
celui qui domine dans les autres romans de chevalerie. Ainsi, 
on n’y voit ni fées ni géants; le saint Graal n’y exerce aucune 
influence religieuse ; le suicide est érigé en vertu, et le héros qui 
surmonte avec tant de force et de grandeur l’indomptable pas- 
sion qui le tourmente, n’est arrêté que par une idée d'honneur, 
par un précepte de morale : « Loyauté est au-dessus de tout, 
fausseté honnit tout. » À 

Cette remarque, qui n’a point encore été faite, mérite, je erois, 
considération, et elle me paraît assez importante pour que l'on 
puisse en conclure que la version imprimée en 1519 se ressent 
de la connaissance et des études déjà profondes, que l’on avait 
faites des ouvrages de antiquité. 1] y a, dans le développement 
gradué dela passion de Giron, jusqu’à la catastrophe quila termine, 
un art très-remarquable dont on ne trouve pas trace même dans 
Lancelot et dans Tristan. Le seul lien qui rattache le roman de 
Giron aux autres compositions chevaleresques, est l'importance 
exorbitante de la femme sur le sort de l’homme, caractère propre 
à presque toutes les productions modernes. 


X. PERCEFORËT, ROI DE LA GRANDE-BRETAGNE. 
J'aurais encore à dire bien des choses sur l'histoire du petit Ar- 
thur, fils du grand; sur Clériadus et Mélianice, sur les aventures 
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du chevalier Érec et de la belle Énice. 11 aurait fallu parler aussi 
d’Agravain, l'un des frères du sage Gauvain, et de Giglan, son 
fils, ainsi que de Bliombéris, et de bien d'autres personnages 
mentionnés par les romanciers de la Table ronde (1). Mais je 
craindrais d’être trop long et de tomber dans des redites fasti- 
dieuses. Je terminerai donc cette liste raisonnée, en donnant le 
plan et la charpente seulement de l’un des plus étranges et des 
plus importants de ces romans, celui de Perceforét, roi de la 
Grande-Bretagne. 


Il commence comme le roman de Brut, par les origines des rois de la 
Grande-Bretagne, à partir de Brutus, petit-fils d’Énée, jusqu’à un 
certain Pyrqui était contemporain d'Alexandre le Grand. Un an- 

* cien oracle avait appris qu’à cette époque, la race troyenne royale 
s'éteindrait, et qu’un roi étranger débarquerait sur les côtes de la 
Grande-Bretagne. 


Après cet avant-propos, le romancier transporte le lecteur dans 
l'Inde, où Alexandre, vainqueur et entouré de ses chevaliers, au 
nombre desquels sont Bétis et Gadifer, imagine de faire une par- 
tie de plaisir sur la mer. Le temps devient mauvais, le bâtiment est 
jeté à Ja côte, et grâce aux inconcevables idées géographiques du 
romancier, il se trouve que cette côte est celle de la Grande- 
Bretagne. Alexandre débarque donc en Angleterre, à qui il 
donne Bétis pour roi, et dispose même de l'Écosse en faveur de 
Gadifer. Cet arrangement fait, on célèbre l’avénement de deux 
nouveaux princes par des tournois somptueux où Bétis, Gadifer 
et Alexndre lui-même font admirer leur vaieur et leur adresse. 

Devant ces guerriers terribles, les Bretons s'étaient retirés dans 
l'intérieur du pays; mais Bétis a l’idée de faire bâtir un pa- 
lais, un temple au vrai Dieu, et il veut absolument que le bois qui 
servira à leur construction, soit tiré d’une forêt redoutable appar- 
tenant à l'enchanteur Darnant. Cette forêt, peuplée des dieux fan- 
tastiques et soumise à la volonté de son possesseur, avance ou 
recule à volonté, et par cela même est restée toujours inaccessi- 
ble. Aucun des guerriers du nouveau roi n'ose tenter l'aventure de 
cette forêt ni affronter le terrible Darnant. Alors Bétis lui-même 


(x) L'objet que je me suis proposé en donnant cette liste des principaux romans 
Carlovingiens et Arthuriens, étant de faire connaître le point de départ, l’enchaînement 
et le résultat de ces compositions sur les mœurs de l'Europe chrétienne, je renverrai 
les lecteurs qui désireraient avoir sur eux, des renseignements littéraires et biblio- 
graphiques plus étendus, d'abord à la Bibliothèque des romans, puis à l'ouvrage de 
3. W. Senior, les Romans en prose de la Table-ronde et de Charlemagne, article inséré 
dans l'Annuaire de Vienne, 1825, et traduit en français par le B. Ferd. de Roiïsrx, 


1844 ; et enfin aux originaux, 
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se charge de tout, va chercher le magicien, le trouve, le combat et 
le met à mort. De ce moment on coupe du bois tout à l'aise, 
on construit le franc palais et le temple, et les Bretons, enchantés 
d’être délivrés de Darnant qui troublait sans cesse leur sécurité, 
rendent grâces à Bétis, lui donnent le nom de Perceforét, et bien- 
tôt un grand nombre de barons du pays viennent lui rendre 
lhommage-lige. 


Alexandre, resté près de la côte, ignorant ces succès et se sen- 


tant inquiet du sort de Bétis, se met en route avec le chevalier 
Floridas, pour aller à la recherche du nouveau roi. Ces deux 
chevaliers livrent plus d’un combat en route, et à la suite d’une 
de ces fâcheuses rencontres, Alexandre blessé est recueilli dans 
le château de la belle Sébile, dite la Dame du lac. Le Macédo- 
nien se laisse soigner par la belle qui lui plaît fort et à laquelle il 
inspire une passion très-vive. Alexandre, passé maître en cheva- 
lerie, avait fait vœu de ne s’arrêter qu’une seule nuit, à chaque 
repos, mais la dame avertie decette disposition par ses enchante- 
ments, trouble le cerveau de son hôte et le retient pendant une 
quinzaine de jours, qui n'équivalent, dans l'esprit de l’amoureux 
Alexandre, qu’à vingt-quatre heures. Cet épisode gracieux 
amène plusieurs scènes très-comiques, où le Macédonien, qui a 
perdu de vue plusieurs personnages depuis deux semaines, leur 
soutient, en se fâchant, qu’il les a entretenus la veille. Mais le 


‘ côté sérieux de cette aventure est, que la belle Sébile devient 


Cet 


enceinte d'Alexandre le Grand, et qu’elle est destinée à mêler le 
sang macédonien à celui des rois bretons, d’où doit naître un 
jour le grand Arthur. 


épisode curieux fournit au lecteur attentif l’occasion de com- 
parer les rapports intellectuels de l’homme à l'égard de la 
femme, considérés dans l'antiquité et depuis l’ère moderne. Cette 
grande figure d'Alexandre, transformée en chevalier soumis à sa 
belle, pleurant dans un jardin au moment de la quitter et rece- 
vant les encouragements d’une femme qui l’engage à surmonter 
son chagrin, parce qu’elle aime mieux le savoir loin, maiscombat- 
tant avec gloire, qu'oisif et sans honneur à ses côtés; toute 
cette suite d'idées fait ressortir nettement la transposition des 
rôles, telle qu’elle s’est effectivement opérée : Alexandre est une 
Sébile et Sébile est l’Alexandre. 


Cette petite distraction du Macédonien ne laisse pas que d’en- 


traver les grandes opérations guerrières, encore indispensables 
pour réduire à l’obéissance le reste des Bretons rebelles au nou- 
veau roi Perceforèt. Cependant Perceforêt et Gadifer finissent 
par retrouver Alexandre qui les aide à vaincre les fils, les neveux 
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et tous les amis de l’enchanteur Darnant. Cette guerre contre les 
derniers vassaux récalcitrants est fort longue et tient une grande 
place dans le roman. Tous les chefs, sans excepter Alexandre, 
courent de grands dangers et reçoivent plus d’une blessure ; mais 
Perceforêt reste enfin vainqueur, et avec Gadifer il reçoit la sou- 
mission et l'hommage des derniers rebelles en présence du roi de 
Macédoine. 


Pour consacrer la mémoire de ce grand événement, pour faire de 


nobles et brillants adieux à Alexandre qui se propose de se ren- 

dre à Babylone; et, afin d’inaugurerle temple à la divinité, on cé- 
bre un magnifique tournoi où paraissent tous les chevaliers 
de l'ordre du Franc-Palais, fondé par Perceforêt et dont Alexan- 
dre fait partie. 


Le roman devrait finir ici, mais, comme il arrive dans presque 


toutes les compositions de ce genre, il y à une suite, une queue 
mal ajustée. 


Pendant la dernière guerre contre les révoltés, douze nouveaux 


chevaliers ont été créés, et ces douze chevaliers, qui figurent dans 


le tournoi, offrent leur hommage aux douze nièces d’un certain 
crmite Pergamon d'un âge frès-avancé, puisqu'il est censé, 
comme son nom l'indique d’ailleurs, être venu en Bretagne 
avec les Troyens, conduits par Brut. Quoi qu’il en soit, outre ses 
douze nièces, ce Pergamon a encore douze neveux, tous cheva- 
liers, ce qui fait un renfort de trente-six personnages dont les 
aventures, combinées et ordinairement très-bizarres, remplissent 
cette seconde partie du roman dans laquelle il est question de 
la conquête de l'Angleterre par Jules César. 


Quant à Gadifer et à Perceforêt, ils règnent assez paisiblement et ce 


Le 


(7) 


dernier meurt fort vieux, ayant le bonheur sur ses derniers 
jours, âgé de quatre cents ans environ, d’être instruit selon la loi 
chrétienne et de mourir saintement entre les bras du pieux évê- 
que de Génae, du lignage de saint Joseph dArimathie. 


amateurs passionnés de ce qu’on appelle: aujourd’hui le 
moyen âge, considèrent cette composition comme celle de ce 
genre qui renferme, sous la forme de l’allégorie, les pensées les 
plus profondes. Selon eux, on y trouve la peinture d'une so- 
ciété régénérée et l'introduction progressive d’un culte épuré de 
la divinité. À les entendre, cette idée se trouve développée sous 
des voiles, par le choix que Bétis, dit Perceforêt, fait de l'empla- 
cement de la forêt de Darnant, pour y élever un temple à la di- 
vinité sur le terrain même d’un désert qui avait servi jusque-là 
de siége à la plus affreuse barbarie. Ils y voient encore la liaison 
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des hommes de l'antiquité idolâtre, avec ceux des temps où com- 
mença et où fleurit le christianisme; et, dansle culte dela femme, 
ils reconnaissent le moyen le plus eflicace de perfectionner la ci- 
vilisation, moyen que n’ont pas connu les anciens. 

Je laisse aux curieux, qui voudront avoir recours au livre ori- 
ginal, le soin de s’assurer de la justesse de ces interprétations. 
Quant à moi qui, dans cet examen rapide des principaux romans 
de chevalerie, n’avais pour objet particulier que de démontrer 
l'énorme influence qu'ont eue depuis l’ère moderne, le culte de 
la femme et la galanterie jusques et compris le mépris du lien 
conjugal, il ne me reste plus rien à dire, et je m’arrête. 


—— mp 
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